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PREMIÈRE  PARTIE. 


Slademoisclle  de  Monipensier  rapporte  dans  ses 
Mémoires  que  la  cour,  pendant  un  voyage,  s'étant 
arrêtée  à  Moulins,  le  roi  Louis  XIV,  Anne'd'Autri- 
che  et  les  princes  se  rendirent  au  couvent  de  la  Visi- 
tation, pour  y  voir  une  religieuse,  leur  parente,  qui 
s'y  était  ensevelie;  elle  avait  si  cruellement  souffert 
qu'elle  avait  bien  longtemps  souhaité  de  mourir. 
Cette  religieuse  était  la  veuve  du  maréchal  de  Mont- 
morency, que  Richelieu  fit  décapiter  à  Toulouse;  ré- 
putée sainte  après  sa  mort,  elle  avait  été  surtout  la 
sainte  de  l'amour.  Celait  une  Italienne,  née  à  Rome 
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(jii  1000,  el  <l(j  celle  .grande  maison  des  L'r&ins  qui 
donna  des  saints,  des  ponlifcs  et  tafit  de  cardinaux 
à  l'Égliso.  Nièco,  par  sa  mère,  du  [)apo  Sixlc-Quint, 
elle  fut  élevée  à  Florence,  car  elle  aj)i)artenail,  du 
côté  de  son  aïeule  Elizaljelli,  aux  Médicis.  Le  duc 
de  Bracciano ,  son  père ,  général  des  galères  de 
Toscane,  avait  servi  sur  mer  avec  éclat;  il  s'était 
rendu  la  terreur  des  corsaires  i3t  avait  battu  les 
Turcs  dans  plusieurs  combats.  On  rapporte  (ju'il  fit 
une  descente  à  Tile  de  Scio,  y  délivra  cinq  mille 
esclaves  chrétiens ,  et  emmena  leurs  maîtres  pri- 
sonniers '.  Le  duc  de  Bracciano  se  retira  à  Rome  et 
se  maria  avec  une  nièce  de  Sixte-Quint,  qui  lui 
donna  dix  enfants,  sept  fils  et  trois  filles.  La  grande- 
duchesse  de  Toscane  souhaita  de  faire  l'éducation  de 
ces  dernières,  et  la  mère  les  remit  à  leur  tante,  en  se 
réservant  la.  charge  assez  lourde  d'élever  ses  fils. 
Marie,  la  plus  jeune  des  trois,  fut  donc  conduite, 
ainsi  que  ses  sœurs,  à  Florence.  Sa  mère  était  au  mo- 
ment de  lui  donner  le  jour  quand  Marie  de  Médicis 
partit,  en  octobre  de  l'année  1600,  pour  aller  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  France.  Elle  voulut  être  la 
marraine.de  l'enfant  qui  allait  naître,  lui  donna  le 
nom  de  Marie,  qui  était  le  sien,  et  garda  toujoi^rs  à 


^  T'ie  de  madame  la  duchesse  de  Montmorencij ,  par  J.-C.  Car- 
reau, in-I2.  t.  T,  p.  4. 
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celle  nièce,  sa  lilleule,  une  prédilection  particulière. 
L'aînée  des  trois  sœuis  ayant  épousé  le  duc  de 
Ciuaslalla,  la  seconde  le  prince  Borglièsc ,  Marie  de 
Médicis  songea  à  établir  la  cadette  en  France  et  de- 
manda sa  main  pour  Henri  de  Montmorency. 

11  existait  dans  toute  celte  famille  des  liens  d'une 
tendre  sympathie;  ils  semblaient  doués  d'une  sensi- 
bilité très-rare  et  comme  parliculière  à  leur  maison; 
l'exemple  n'en  était  pas  commun  parmi  les  grands 
de  celte  époque.  Bien  que  le  père  liabilàt  Rome  et 
vécut  d'ordinaire  éloigné  de  ses  fdles,  il  lui  en  coula 
fort  de  consentir  auxoffies  de  la  reine  et  de  laisser 
parlir  sa  jeune  Marie.  Il  se  rendit  à  Florence  au  mo- 
ment du  départ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'at- 
tendre l'heure  des  adieux,  et  il  repartit  à  la  dérobée, 
sans  embrasser  sa  fille.  Les  enfants  tenaient  du  père 
cette  grande  vivacité  de  sentiments  :  un  des  frères, 
comme  lui,  s'enfuit  le  cœur  oppressé;  un  autre  ac- 
compagna sa  sœur  jusqu'à  Livourne,  mais  il  s'éva- 
nouit dès  qu'il  aperçut  la  galère  qui  allait  l'emmener 
en  France.  Marie  avait  aussi  le  cœur  le  plus  aimant; 
sur  le  point  de  quitter  Tllalie,  de  s'éloigner  pour  tou- 
jours de  tous  les  siens,   elle  éprouva  de  telles  an- 
goisses que  les  rubans  de  son  corsage  se  rompirent 
et  qu'elle  resta  longtemps  inanimée.  Elle  aborda  à 
Marseille  el  se  rendit  à  Avignon,  où  Tattendait  le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  le  père  do  son  fiancé. 

f. 
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IMario  de  Médicis  élJiit  ;iIors  régente;  cl!c  lit  à  sa 
nièco  un  accueil  de  mère  et  la  garda  auprès  d'elle 
au  Louvre.  Le  jeune  roi  monlia  (Je  Tempressement 
pour  sa  cousine  rilalienne;  niais  Henri  de  Montmo- 
rency, (pic  le  re.i^ard  de  sa  fiancée  cherchait  timide- 
ment, n'était  point  encore  arrivé  du  Languedoc.  Fort 
troublée,  les  jours  suivants,  elle  attendait,  penchée  au 
balcon  du  Louvre,  lorsqu'il  s'annonça  [)ar  un  grand 
bruit  de  chevaux;  il  parut  avec  cent  gentilshommes 
de  sa  maison,  vingt-quatre  pages  et  une  innombrable 
livrée;  ni  seigneur,  ni  prince  ne  l'égalaient  :  il  avait 
le  train  d'un  roi.  On  dit  que  la  tendre  Marie  devina 
d'instinct  son  fiancé  dans  cette  troupe;  tous  ces  gen- 
tilshommes du  Midi,  cependant,  semblaient  autant 
de  seigneurs,  tant  ils  étaient  fiers,  de  bonne  mine  et 
superbement  équipés.  La  suite  était  digne  du  maître, 
mais  celui-ci  les  surpassait  tous  par  un  air  de  gran- 
deur et  de  galanterie,  par  sa  physionomie,  sa  tour- 
nure et  la  beauté  régulière  de  ses  Irajts.  Lorsqu'il 
entra  dans  la  chambre  de  la  reine,  ce  fut  Louis  XIIÏ 
qui,  tenant  par  la  main  la  princesse,  la  lui  présenta 
en  disant  :  «Voici  ma  cousine,  l'illustre  Italienne;  ne 
vous  vaut-elle  pas?  En  êtes-vous  content?»  Le  noble 
chevalier  laissa  bien  voir  qu'il  savait  comprendre  le 
mérite  de  celle  qu'on  lui  avait  donnée.  Le  mariage 
fut  célébré,  au  Louvre,  par  des  fêtes  où  toute  la 
haute  noblesse  accourut. 
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Sans  être  cnliùremcnt  belle,  Marie  des  Ursins  avait 
les  séducliwîs  de  la  jeunesse,  un  leint  pur,  une  taille 
des  plus  rares,  et  le  charme  puissant  d'une  nature 
supérieure.  Ses  yeux,  d'une  beauté  romaine,  expri- 
maient, dans  leur  profondeur,  la  réilexion  et  l'amour. 
Son  maintien,  sa  démarclie  laissaient  voir  autant  do 
modestie  que  de  noblesse.  Élevée  dans  un  couvent  de 
Florence,  elle  se  trouvait  jetée  à  ([uatorze  ans  au  mi- 
lieu d'un  monde  étranger  et  des  intrigues  de  la  cour 
la  plus  dissipée;  elle  s'y  gouverna  de  telle  sorte 
qu'elle  en  évita  tous  les  écueils.  La  reine,  sa  tante, 
(jui  n'eut  pas  le  môme  bonheur,  sut  au  moins  appré- 
cier chez  sa  nièce  des  mérites  dont  elle  ne  lui  offrait 
pas  l'exemple  ;  elle  était  fiére  de  donner  une  si  haute 
idée  de  sa  famille;  elle  se  parait  avec  orgueil  des 
perfections  de  sa  parente.  «  Que  de  vertus  j'aime  à 
la  fois,  disait-elle,  dans  ma  nièce  des  Ursins!  » 

Il  y  avait  auprès  de  Marie  de  Médicis  une  Italienne 
qui,  dès  longtemps,  lui  avait  soufflé. l'ambition,  et 
qui,  dans  l'ombre,  avait  conduit  sa  destinée  :  c'était 
la  Florentine  Galigaï,  devenue  la  maréchale  d'Ancre. 
FJIe  gouvernait  la  reine,  sa  maison  et  l'Fllat;  ce  ne 
devait  être  qu'un  jeu  pour  elle  de  captiver  l'esprit 
d'une  jeune  femme.  Elle  avait  de  quoi  la  charmer  en 
lui  parlant  cette  langue  de  leur  commune  patrie.  Ad- 
mirable et  profonde  comédienne,  elle  l'entretenait 
sans  cesse  de  Florence,  de  tous  les  lieux  qui  lui 
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clai(3nt  clicrs,  et  de  rnillc  particularilés  irjlirnes  de  la 
maison  deMédicis.  Elle  6()ui.sa  toul,  inais^ainorijont, 
pour  la  séduire  ;  la  jeune  duchesse  ne  se  livrait  point. 
Celte  langue  (pii  cliarniait  son  oreille  ne  la  persua- 
dait [)as  :  Galigai,  au  travers  de  ses  enchanlemenls, 
ne  pouvait  lui  cacher  son  àiue.  Elle  se  plaignit  à  la 
reine  du  silence  et  des  froideurs  de  sa  nièce;  puis 
elle  se  mit  à  chercher  encore  si  celte  douce  rebelle 
n'avait  point  quelque  aulre  endroit  plus  vulnérable. 
Elle  ne  Fcnlrelint  plus  que  des  grandes  qualités  de 
M.  de  Montmorency,  des  avantages  qu'il  avait  sur 
tous,  des  dignités  et  emplois  où  il  était  eu  droit 
de  prétendre.  La  jeune  femme,  en  garde  contre  ces 
nouvelles  amorces,  répondit  a  qu'elle  n'avoit  point 
d'ambition,  et  ne  souhaitoit  rien  pour  M.  de  Mont- 
morency que  de  le  voir  se  maintenir  dans  l'hon- 
neur que  sa  naissance  et  ses  vertus  lui  avoient 
acquis.  » 

Galigaï  pourtant  ne  s'était  pas  trompée;  elle  avait 
touché  au  plus  profond  de  cette  àme  :  madame  de 
Montmorency  aimait  d'un  inconcevable  amour.  Un 
prélat  d'une  piété  austère,  qui  l'avait  particulière- 
ment connue,  s'exprimait  ainsi  :  «  Elle  aima  M.  de 
Montmorency  de  tous  les  amours  qu'on  peut  avoir 
au  monde,  car  elle  n'y  aima  jamais  que  lui...  Cet 
amour  excessif,  le  seul  désordre  qu'on  trouve  dans 
la  vie  de  madame  de  Montmorency...  car  on  ne  peut 
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nier  que  ce  grand  amour  de  la  créalure  n'ait  été  uu 
obstacle  au  culte  intérieur.  » 

L'objet  d'un  pareil  culte  semblait  le  justifier  ;  avec 
ses  dehors  éclatants,  sa  bravoure,  son  cœur  chevale- 
resque, le  duc  de  IMontmorcncy  possédait  les  qua- 
lités les  [)Ius  élevées;  tous  ses  sentiments  allaient  à  la 
grandeur.  Il  se  distinguait  encore  par  un  esprit  plus 
cultivé  que  ses  pareils.  Le  connétable  son  père,  qui 
ne  savait  point  lire  et  signait  à  peine,  avait  voulu 
que  son  héritier  fut  en  état  de  lire  lui-même  ses  dé- 
peches  et  au  besoin  de  les  écrire  j  son  éducation  fut 
donc  l'objet  do  beaucoup  de  soins;  Henri  IV,  d'ail- 
leurs, avait  les  yeux  sur  cet  enfant,  qu'il  aimait  et 
dont  il  avait  été  le  parrain.  Il  lui  avait  donné  son 
nom  et  ne  l'appelait  que  son  fils.  «  Voyez,  disait-il 
un  jour  à  son  ministre  Villeroy,  voyez  mon  fils  Mont- 
morency, comme  il  est  bien  fait!  Si  jamais  la  maison 
de  Bourbon  venait  à  manquer,  il  n'y  a  point  de  fa- 
mille dans  l'Europe  qui  méritât  aussi  bien  la  cou- 
ronne de  France  que  la  sienne  ^  » 

Henri  IV  souhaitait  de  marier  son  filleul  à  une  de 
ses  filles  naturelles,  mais  les  pères  ne  s'entendi- 
rent pas  sur  le  choix  :  le  connétable  voulait  ma  le- 
moiselle  de  Vendôme;  le  roi  l'avait  promise  à  la  mai- 


*  Histoire  de  la  inaison  de  Montmorency ,  par  Dfsornieaux , 
t.  III,  p.  191,  in-12. 
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son    (lo  Loni^uevillc,   et  il    offrit  en  échange,  aux 
Montmorency,  nja(lemois(;II(3  de  Verneuil.  Le  vieux, 
duc,  fort  o[)iniàtro  en   loules  choses,  n'y  consentit 
pas;  Henri  IV,  qui  avait  l'affaire  à  cœur,  exiia  son. 
compère,  à  Chantilly  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  con- 
nétable) et  garda  le  jeune   homme  sous  sa   main. 
Mais  l'obstiné   père  lui  joua  un  bon  tour  :  il  né- 
gocia en  grand  secret  le  mariage  de  son  fils  avec  une 
héritière  de  Bretagne,  mademoiselle  de  Chemillé,  et, 
l'affaire   une  fois  conclue,  le  jeune  Montmorency 
s'esquiva  du  Louvre  et  se  mit  en  roule  avec  son 
oncle  d'Amville;  ils  allèrent  si  grand  train  qu'on  ne 
put  les  atteindre.  Le  roi  écrivit  à  du  Plessy-Mornay, 
gouverneur  de  Saumur,  de  les  faire  arrêter  au  pas- 
sage, mais  ils  échappèrent  à  sa  vigilance.  ]>L  de  Sou- 
bise,  envoyé  avec  deux  compagnies  de  chevau-lé- 
gers  pour  enlever  la  fiancée,  ne  réussit  pas  mieux. 
«  Le  mariage  était  fait,  et  même,  dit-on,  consommé^  » 
lorsque  M.  de  Soubise  arriva.  Il  semble  qu'il  ne  res- 
tait plus  au  roi  qu'à  en  prendre  son  parti  :  mais,  coûte 
que  coûte,  il  lui  fallait  pour  gendre  son  cher  Montmo- 
rency. Il  offrit  donc  à  son  compère  mademoiselle  de 
Vendôme,   en  proposant   aux   Longueville  de  leur 
payer   uu  dédit.  L'affaire   s'arrangea  ainsi.  Que  le 
mariage  eût  été  ou  non  consommé,  le  roi  le  fit  cas- 
ser  sous  ce  prétexte  que  son  filleul  n'était  point 
encore  nubile.  Il  n'avait  que  quinze  ans,  en  effet, 
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mais  on  lui  en  eut  donné  vingt,  et  les  rieurs  eurent 
beau  jeu  dans  cette  aventure. 

Les  flambeaux  de  cet  hymen  éteints  presque  aus- 
sitôt qu'allumés,  Henri  sévit  fiancé  à  mademoiselle 
de  Vendôme,  et  il  allait  gouler  les  joies  de  ce  second 
mariage  quand  la  mort  du  roi  renversa  le  projet.  La 
reine  devenue  régente  désira,  elle  aussi,  Talliance 
de  Montmorency  pour  sa  maison ,  et  elle  le  maria  à 
sa  nièce  des  Ursins. 

Un  événement  qui  pouvait  tourner  au  tragique 
faillit  troubler  la  fclc;  mademoiselle  de  Cliemillé, 
celle  veuve  d'un  époux  vivant,  était  beaucoup  trop 
riche  pour  rester  longtemps  délaissée  ;  elle  n'eut  qu'à 
choisir,  et  elle  épousa  le  duc  de  Retz.  On  rapporte  que 
.Montmorency,  se  trouvant  en  face  de  son  succes- 
seur, en  usa  d'une  façon  peu  généreuse  pour  un 
chevalier  tel  que  lui.  Quelqu'un  lui  avait  offert  des 
dragées  ;  après  en  avoir  pris,  IMonlmorency  présenta 
la  boite  au  duc  de  Retz,  en  lui  disant  :  «  Prenez, 
Monsieur  ;  ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  vous 
aurez  do  mes  restes.  »  Cette  brutale  plaisanterie 
étonnerait  peu  chez  Bassompierre  ;  elle  était  indigne 
de  Montmorency.  Ce  jeu  de  mots  à  Titalienne,  et 
comme  on  s'en  permettait  alors,  lui  avait  malheu- 
reusement échappé  ^  Le  duc  de  Retz  releva  Tinsulte, 

'  De  Retz  se  prononçait  l\  peu  près  comme  restes. 
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et  ils  so  ballinMît  à  la  [)orlc  Sainl-Antoine.  Montmo- 
rency, (lui  maniait  Tcpro  avec  une  adresse  sans  égale, 
desarma  son  adversaire,  le  renversa,  puis  il  lui  len- 
dit la  main  \ 

On  donne  cependant  une;  variante  à  celte  histoire, 
et  voici  l'antre  récit.  «  Le  duc,  la  veille  du  combat, 
élant  dans  la  chambre  de  la  duchesse  tandis  qu'on 
la  désliabillait  ,  l'entretenait  de  propos  agréables  , 
pour  écarter  de  son  esprit  tout  soupçon.  Il  remarqua 
à  son  coisage  un  y^gnus  I)ci  qu'elle  portait  toujours  ; 
il  désira  qu'elle  lui  en  fît  don  ,  et  elle-même  le  fixa, 
par  un  ruban,  au  bras  de  son  mari.  Le  duc,  au  point 
du  jour,  sortit  du  Louvre  sans  bruit  pour  se  rendre 
sur  le  terrain  ;  mais  à  peine  se  fut-il  mis  en  garde 
que  son  épée  lui  échappa  ;  quoi  qu'il  put  faire,  il  ne 
put  soutenir  le  combat.  »  Quelle  sévère  leçon  pour  un 
brave!  Il  faut  applaudir,  du  reste,  à  la  moralité  de 
cette  légende,  car  l'agresseur  ici  ne  méritait  guère  le 
beau  rôle  ^. 

Montmorency,  quand  son  bras  n'était  point  para- 
lysé par  quelque  puissance  invisible,  faisait  des  mi- 
racles tout  opposés.  Rappelons,  comme  exemple,  ce 
fameux  carrousel  qui  fut  donné  pour  le  mariage  de 

*  Histoire  de  la  maison  de  Montmorencij,  par  Désormeaux , 

t.  m,  p.  201. 

2  Fie  de  madame  de  Montmorency^  par  J.-C.  Carreau  ,  t.  I , 
p.  47. 
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Louis  XIII  ;  il  ne  s'était  encore  rien  vu  de  pareil.  Au 
milieu  de  la  place  Royale  s'élevait  un  immense  édi- 
fice a[)pelé  le  PaUiis  de  la  IV'licitc.  Bon  nombi'e  de 
princes  et  de  seigneurs  (Bassompiei're  à  leur  tète) 
défendaient,  sous  le  nom  do  chevaliers  de  la  (iloirc, 
l'approche  de  ce  féerique  palais.  D'autres  devaient 
l'assaillir,  sous  le  costume  des  dieux  et  des  héros  de 
la  lable  ;  Montmorency  y  représentait  Persée,  fds  de 
Jupiter.  S'il  n'arriva  point  à  travers  les  airs,  monté 
sur  Pégase,  son  entrée  moins  extraordinaire  n'en  fit 
pas  moins  l'ébahissement  des  spectateurs.  Il  était 
précédé  d'un  éblouissant  cortège  :  trompettes  à  che- 
val couronnés  de  guirlandes  de  fleurs,  écuyers  vêtus 
à  Tantirpie,  habillés  de  drap  d'or  et  d'argent,  esclaves 
chargés  de  chaînes  d'or,  représentant  les  nations  que 
le  héros  avait  subjuguées.  Persée  apparaissait  enfin 
sur  un  char  trahie  par  six  grands  cerfs  aux  bois  do- 
rés, ayant  pour  cocher  Saturne  armé  de  sa  faux  ;  au- 
tour du  héros  se  tenaient  les  trois  Grâces  et  force 
divinités.  Derrière  le  char  venaient  des  dieux  en- 
chaînés, puis  Pégase ;,  et  enfin  un  rocher  d'argent  de 
douze  pieds  de  hauteur,  battu  par  une  mer  agitée; 
un  monstre  énorme,  percé  d'un  dard,  vomissait  le 
sang  et  se  débattait  dans  Feau.  L'infatigable  Mont- 
morency combattit  pendant  trois  jours  contre  les 
dieux  et  les  hommes  a\ec  de  merveilleux  succès: 
dernière  joie  du  vieux  connéta])le  qui,  à  la  tête  des 


12  MADAME    DK    BIONTMOR  r,>  C  Y  . 

inarrcliîulx  do  iMiinco,   avait  clé  jnuc  de  ce  fabu- 
leux lonrnoi. 

(hélait  une  i^Taudc  existence  qui  s'éleignail,  car  ce 
fut  [)rinci[)alcrncnt  à  ce  Montmorency  que  les  Bour- 
bons durent  leur  couronne.  Du  temps  de  son  père, 
le  connétable  Anne,  celui-ci  était  déjà  fameux  sous  le 
nom  de  Damville.  Il  avait  été,  fort  jeune  encore,  le 
héros  de  la  bataille  de  Dreux,  où  il  conduisait  la  ca- 
valerie ,  et  y  rompit  sept  fois  les  rangs  épais  des 
Suisses.  Son  père  était  toujbé  aux  mains  de  l'ennemi  ; 
son  frère  venait  d'être  (ué  sous  ses  yeux  ;  blessé 
lui-m«''me,  il  était  renversé  de  cheval,  quand  un  gen- 
darme de  sa  compagnie  mit  pied  à  terre  et  lui  donna 
le  sien.  Damville  rallia  sa  troupe  dispersée,  fondit 
l'épée  haute  sur  Condé  victorieux  et  le  fit  son  pri- 
sonnier. A  vingt-neuf  ans,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  Languedoc  ,  il  fit  son  entrée  à  Tou- 
louse avec  une  armée  d'Albanais  et  d'Esclavons  qui 
lui  était  dévouée  '.  Il  parcourut  la  province  en  con- 
quérant, avec  ses  légions  étrangères,  plantant  le  dra- 
peau du  roi  sur  les  villes  comme  s'il  les  eut  prises 
d'assaut,  ou  déployant  le  luxe  et  le  fracas  de  ses 
fêtes  galantes  à  côté  des  prêches  protestants.  «  Il 
étoil,  nous  dit  Brantôme,  le  parangon  de  la  chevale- 
rie. )j  II  s'était  passionnément  épris  de  Marie  Stuart, 

*  nhtoire  du  Languedoc,  etc.,  t.  V,  p.  257. 
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dont  il  portait  les  couleurs  dans  les  tournois.  On  dit 
qu'il  avait  aussi  touché  le  cœur  de  la  belle  reine,  et 
que,  devenue  veuve,  elle  Teùt  épousé,  sans  la  résis- 
tance des  Guise. 

Quoiqu'ils  fussent  catholiques,  les  IMonlmorency 
faillirent  être  enveloppés,  à  Paris ^  dans  le  massacre 
des  protestants.  Catherine  en  voulait  à  cette  puis- 
sante maison.  Damville  échappa  aux  poignards,  ga- 
gna le  Languedoc,  et  s'y  maintint  au  milieu  de  mille 
pièges  qui  lui  furent  tendus.  Henri  III,  révenant  de  la 
Pologne,  l'accueillit  sur  sa  roule  avec  des  caresses  et 
lenla  de  le  faire  arrêter,  contre  la  foi  d'un  sauf-con- 
duit. Damville  alors  jura  «  qu'il  ne  reverroit  le  roi 
qu'en  peinture.  »  Il  s'entendit  avec  les  prolestants, 
puis  avec  le  roi  de  Navarre,  qui  s'était  enfui  de  la 
cour.  Ilônri  III  voulut  donner  le  Languedoc  à  son 
favori  Joyeuse,  mais  c'était  une  conquête  à  entre- 
prendre, et  Joyeuse  y  périt,  vaincu  à  Coutras.  Placé 
entre  les  protestants  et  la  Ligue,  très-puissante  à  Tou- 
louse, Damville  eut  à  faire  tête  à  de  grandes  difficul- 
tés. Il  y  fit  preuve  d'une  activité,  d'une  décision, 
d'une  dextérité  singulières ,  et  il  devint  dans  tout  le 
IMidi  la  tête  et  le  bras  du  parti  des  politiques.  Ouvrier 
de  sa  propre  grandeur  d'abord,  il  travaillait  en  se- 
cond lieu  pour  le  roi  de  Navarre.  L'Espagne  et  les 
Guise  offrirent  de  traiter  avec  lui.  S'il  eiU  ouvert  à 
Philippe  II  le  Languedoc,  c'en  était  fait  de  la  monar- 
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(•Iii(^;  iiiJiis  il  li:i  l);iii;i  hî  clif  uiiii  des  l^yivnées  cl  fit 
une  ni(](î  cliii.ssr  aux  IvspnL'iiols  (]ui  s'avcritunîrcnt 
clicz  lui.  Ilciiri  III,  expulsé  do  Paris,  se  tourna  vers 
DaniNJUc,  (jui  était,  depuis  la  mort  de  son  frère,  le 
clicC  do  sa  maison.  Henri  de  Navarre,  aprrs  Texlinc- 
lion  des  Valois,  trouva  en  lui  uii  auxiliaire  tout  prêt, 
(jui  le  lit  reconnaître  dans  les  villes  du  Midi,  cl  en- 
traîna, [)ar  son  e\eni[)le,  la  noblesse  catliolique  dans 
sa  cause.  Henri  IV,  dès  qu'il  eut  abjuré,  envoya 
l'épée  de  connétable  à  l'homme  qui  l'avait  si  puis- 
samment servi. 

Chose  étr-ange  :  cet  habile  gouverneur,  cet  insigne 
politique  avait  autant  de  peine  à  signer  son  nom  rpie 
les  barons  ses  ancêtres,  qui  vivaient  et  mouraient  la 
lance  au  poing.  Cependant  il  était  né  sous  le  bril- 
lant soleil  de  la  Renaissance,  à  la  cour  du  Pèi  e  des 
lettres,  au  foyer  des  arts  et  du  savoir.  Il  était  l'ado- 
rateur de  Marie  Stuart,  la  reine  poëlc  et  savante  V.  I! 
passa  sa  vie  à  négocier,  à  administrer.  Il  dictait  toutes 
ses  lettres,  était  obligé  de  se  faire  lire  ses  dépêches, 
surveillant  fort  ses  secrétaires  et  suppléant  à  tout 
par  sa  pénétration.  Il  en  coûtait  cher  de  le  trahir. 
Henri  IV,  qui  raillait  parfois  son  ami,  disait  souvent  : 
«  Avec  mon  compèr'c,  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et 

<  Le  connétable  Anne  de  Montmorency,  son  père,  ne  manquait 
pas  d'instruction;  il  écrivait  lui-même  une  grande  partie  de  ses 
dépêches,  tt  d'une  fort  belle  écriture  pour  le  temps. 
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mon  chancelier,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  sois  en  élat  d'entreprendre.  » 

L'ancien  chevalier  de  Marie  Stuarl ,  qui  lut  aussi 
vert-galant  (jue  son  roi,  acheva  sa  vie  dans  la  péni- 
tence et  inouiut  en  habit  de  capucin. 

Ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  père  aidera,  plus  tard, 
à  comprendre  le  (ils.  Une  nouvelle  existence  com- 
mença pour  lui;  il  alla  prendre  possession  de  son 
gouvernement  do  Languedoc  et  visita  de  ville  en 
ville  cette  grande  province.  La  duchesse  souhaita  de 
se  retirer  à  Chantilly,  mais  la  reine  ne  voulut  pas 
quelle  s'éloignât  d'elle.  La  séparation  se  prolongea 
une  année  et  répandit  de  tristes  ondjres  sur  la  vie  de 
Marie  des  Ursins.  La  reine,  en  voyant  sa  nièce  plon- 
gée dans  ses  rêveries ,  disait  :  «  Nous  n'avons  plus 
que  la  moitié  de  madame  de  Montmorency,  son  corps 
est  avec  nous  ,  son  esprit  au  Languedoc,  w  Quelque- 
fois, en  effet,  elle  restait  muette  des  jours  entiers 
ou  ne  s'exprimait  que  par  un  triste  sourire. 

On  la  voyait  se  promener  seule  dans  la  galerie  du 
vieux  Louvre.  Le  roi,  solitaire  et  taciturne  aussi,  se 
cachait  derrière  sa  fenêtre  pour  regarder  de  loin  sa 
•  rêveuse  cousine.  Lorsqu'elle  venait  à  l'apercevoir, 
elle  se  retirait.  Louis  XIII,  enclin  aux  adorations  se- 
crètes, avait  pour  elle  mille  attentions  pleines  de  res- 
pect ;  il  semblait  fier  de  la  nommer  sa  parente. 
«Venez  entendre,  disait-il,  ma  cousine  l'Italienne; 
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VOUS  vcMoz  en  aWc  (juel(|uc  chose  de  rare  et  une  sa- 
15CSSC  que  vous  n'avez  vue  dans  aunino  antre.» — «On 
voit  bien  à  son  visage,  disait  la  reine,  (iirelle  n'a  pas 
encore  (juinzc  ans;  mais,  à  la  voir  agir  et  à  l'entendre 
parler,  vous  lui  en  donneiiez  plus  de  trente  '.  « 

Au  nombre  de  ses  agréments  on  citait  tout  bas  ses 
belles  mains,  qu'elle  portait,  par  modestie,  toujours 
gantées.  ]M.  le  Prince,  son  beau-frère,  badinant  avec 
elle,  dans  un  bal,  essaya  de  la  déganter;  elle  le  souf- 
frit ,  mais  en  disant  qu'elle  ne  le  permettrait  plus  à 
d'autres.  Le  roi ,  l'ayant  entendue,  lui  dit  en  riant: 
«  Je  vous  déganterai  aussi,  ma  cousine,  quand  il  me 
plaira.  —  Sire,  reprit-elle  d'un  ton  sérieux,  je  ne  le 
souffrirois pas.» Puis,  remarquant  l'air  mécontent  du 
roi,  elle  ajouta  :  «  Voire  Majesté  juge  bien  que  je  ne 
devrois  pas  lui  en  donner  la  peine.  —  Vous  le 
voyez ,  dit  Louis  XIII ,  on  ne  peut  jamais  trouver 
prise  à  ses  paroles.  »  Marie  de  Médicis  avait  une 
telle  opinion  de  sa  nièce  qu'elle  tenait  le  conseil  en 
sa  présence;  celle-ci,  prudente  autant  que  modeste, 
évitait  ces  dangereux  honneurs.  «  Les  occasions  de 
sortir  de  ma  chambre,  lui  disait  la  reine,  naissent 
sous  vos  pieds  dès  qu'on  veut  me  parler  d'affaires.  Je 
vous  en  crois  aussi  capable  que  tous  ceux  qui  les 
manient.  » 

*  Fie  de  madame  la  duchesse  de  Montmorency,  par  J.-C.  Gjf- 
reau,  t.  T,  p.  80. 
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Elle  se  refusa  un  jour  à  intervenir  dans  un  cas 
difficile,  et  ou  lui  en  lit  quelques  reproches.  «  Quand 
je  refuse  des  choses  de  cette  nature,  dit-elle  sans 
s'émouvoir,  je  ne  me  flatte  pas  d'échapper  au  blâme 
des  personnes  intéressées.  » 

La  duchesse  de  Montmorency  savait ,  dès  Tàge  de 
quinze  pns,  donner  une  expression  noble  à  ses  pen- 
sées. Elle  n'avait  point  ap[)ris  le  français  en  Italie; 
mais  de  quels  efforts  n'était-elle  pas  capable  pour 
faire  comprendre  son  cœur!  Le  connétable,  en  atten- 
dant, avait  dépêché  son  secrétaire  à  sa  bru  pour  lui 
donner  des  leçons  et  faciliter  son  commerce  épisto- 
laire.  Ce  secrétaire  changea  de  rôle  :  avec  le  con- 
nétable il  écrivait ,  et  il  dictait  avec  sa  belle-fille. 
Mais  dicter  à  une  femme  ses  lettres  d'amour  !  Cela 
était  par  trop  cruel,  et  donna  à  la  noble  étrangère 
la  hardiesse  de  s'exprimer  elle-même  en  français. 
M.  de  Montmorency  encouragea  ses  essais,  et  la 
pria  de  n'avoir  désormais  avec  lui  d'autre  secré- 
taire que  son  cœur.  Le  fiançais  lui  devint  on  peu 
de  temps  aussi  facile  que  l'italien  ;  ses  lettres  firent 
un  bruit  auquel  elle  ne  prétendait  guère  :  elles  cou- 
rurent de  main  en  main  et  eurent  vogue  parmi  les 
délicats. 

De  grands  devoirs  retenaient  donc  le  duc  de 
Montmorency  dans  son  gouvernement ,  puisqu'il  y 
resta  une  année  loin  de  celle  (prallristait  tant  son 
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absence.  (]o  fut  elle  (jui  [)i()lila  d'une  occasion  (l'ijUer 
vers  lui.  Le  niaria.^e  du  roi  avec  rinf.Milo  (rKspagno 
conduisit  la  cour  à  Bordeaux  ,  et  la  reinc-mèrc  dé- 
cida sa  nièce  à  ce  voyage.  La  charité,  dans  ce  coMir 
de^'emmc,  avait  autant  de  flammes  que  Faujour;  les 
pays  (ju'eile  Iraversa  offraient  à  chaque  pas  de  na- 
vrants spcclacles,  cl  tous  les  soirs  elle  s'attanlail  dans 
quelque  village,  semant  elle-même  ses  aumônes,  ré- 
chauffant sur  ses  genoux,  dans  son  carrosse,  des 
enfants  al)andonnés.  Quand  elle  avait  épuisé  tous  ses 
dons ,  elle  suffoquait  de  larmes.  Elle  arriva  a  Bor- 
deaux, où  l'attendait  le  duc  de  ^lonlmorency  ;  en  le 
revoyant,  elle  s'évanouit  :  l'idée  de  le  perdre  encore 
l'accablait  dans  son  bonlieur. 

Les  fêtes  du  mariage  rappelèrent  le  duc  à  Paris , 
et,  quand  sa  grande  charge  l'obligea  de  retourner  en 
Languedoc,  la  duchesse  obtint  de  partir  avec  lui.  Vn 
de  ses  frères,  qui  était  venu  de  Rome ,  les  accompa- 
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L'enthousiasme,  l'adoration  que  le  duc  inspirait 
aux  populations  du  Midi  s'accrut  encore  à  la  vue  de 
la  jeune  gouvernante.  Ils  flrent  leur  entrée  dans 
Montpellier  au  milieu  des  fêtes  et  des  plus  beaux 
carrousels.  De  ce  moment  une  vie  nouvelle  com- 
mença pour  la  duchesse  de  Montmorency  ;  elle  avait 
seize  ans ,  et  son  mari  voulut  que  ce  fût  elle  qui  ré- 
pondît à  tous  les  discours;  il  n'y  eut  d'hommages  et 
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d'honneurs  que  pour  elle.  Assuré  comme  il  Tclait  de 
sa  précoce  sagesse  ,  il  la  chargea  de  gouverner  leurs 
affaires  parliculières.  Ce  n'était  pas  trop  présumer 
d'elle;  pourtant  il  s'agissait  d'une  couraussi  nombreuse 
et  plus  brillante  que  celle  du  roi.  Le  duc,  en  effet,  avait 
réuni,  à  la  mort  du  connétable,  toute  la  maison  de 
son  père  à  la  sienne  ;  sa  suite  ordinaire  se  composait 
de  cent  gentilshommes.  C'était,  dans  toute  la  no- 
blesse, à  qui  serait  au  duc  de  Montmorency  ;  il  avait 
trente  pages  ,  des  officiers  et  des  gardes  de  toutes 
sortes,  et  une  livrée  en  proportion.  On  ne  saurait 
donner  l'idée  de  l'hospitalité  de  cette  maison ,  tou- 
jours en  fête  et  qui  ne  désemplissait  jamais;  la  dé- 
pense ne  s'y  calculait  plus.  Le  magnifique  seigneur, 
en  outre,  avait  partout  les  mains  ouvertes.  Il  était  la 
providence  des  lieux  où  il  passait;  intéresser  son 
cœur  ou  lui  plaire  ,  il  ne  s'agissait  que  de  cela  :  c'était 
faire  rencontre  de  la  fortune  que  de  se  trouver  sur 
son  chemin. 

IMais  la  richesse  d'un  particulier  était-elle  pour 
tenir  toujours  à  un  pareil  train  de  vie  ?  La  jeune 
femme  en  fut  frappée,  et,  si  faible  qu'elle  se  sentît 
elle-même  à  l'endroit  des  nobles  profusions,  elle  se 
résolut  à  remédier  au  mal.  Elle  se  fit  rendre  un  compte 
exact  des  revenus  ainsi  que  des  charges  de  sa  mai- 
son ;  elle  entra  dans  ces  détails  avec  une  infatigable 
patience,  s'ap[)liqua  à  tout  voir,  à  tout  approfondir  ; 

2. 
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puis  elle  représenta  au  duc  Turi^'cntc  nécessité  <rnno 
réforme  ,  s'il  no  voulait  voir  la  t^èna  et  le  désordre 
s'introduire  dans  ses  affaires  quelque  jour.  \i\Ut  lui 
marqua  les  charges,  les  cnaplois  dont  il  pouvait,  sans 
préjudice,  alléger  leur  dépense;  mais  c'était  lui  de- 
mander un  effort  surhumain.  Il  se  prêta  de  bonne 
grâce  à  l'examen  qu'on  réclamait  de  lui  ;  [)uis  les 
raisons  lui  vinrent  en  foule  pour  défendre  tous  ceux 
qu'on  lui  marquait  comme  inutiles  :  «  tel  qui  n'était 
bon  à  rien  aujourd'hui  pouvait  être  indispensable 
demain.  >^  On  dit  pourtant  (ju'il  y  eut  deux  de  ses 
serviteurs  en  faveur  de  qui  cet  avocat  ingénieux  se 
trouva  à  court  d'arguments  ;  il  se  confessa  vaincu. 
«  Eh  bien  !  mon  cœur,  dit-il  à  la  princesse,  chargez- 
vous  d'en  congédier  un ,  et  je  me  débarrasserai  de 
l'autre.  »  Puis,  achevant  de  la  désarmer  par  un  sou- 
rire :  «  Ne  sont-ils  pas,  ajouta-t-il,  assez  malheureux 
de  n'être  bons  à  rien,  sans  leur  faire  ce  chagrin  de 
plus?  »  N'ayant  rien  gagné  de  ce  côté,  la  duchesse 
essaya  de  faire  porter  les  réformes  sur  sa  propre 
maison  :  elle  avait  douze  pages,  et  représenta  que 
c'était  plus  qu'il  ne  lui  était  nécessaire  et  que  six 
suffiraient  grandement  à  porter  ses  messages.  Le 
mari,  cette  fois,  applaudit  fort,  et  les  six  pages 
furent  congédiés.  Que  fit  le  duc  alors?  Il  les  prit  à 
son  service. 
Tel  était  ce  Montmorency,  le  plus  magnifique  des 
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hommes!  Quand  on  s'étonnait  de  ses  largesses,  il 
répondait  :  «  Que  ne  suis-je  empereur  pour  en  faire 
davanlage!  «Celle  belle  àme,  ouverte  à    a  sympa- 
thie, aux  généreuses  émotions,  se  reflétait  sur  sa 
ligure,  dans  ses  manières,  et  ajoutait  un  éclat  cheva- 
leresque à  sa  beauté.  On  raconte  qu'un  grand  d'Es- 
pagne, le  duc  d'Ossuna,  traversant  le  Languedoc,  alla 
faire  sa  visite  au  gouverneur.  En  l'abordant  il  le  re- 
garda quelque  temps  sans  lui  parler;  Montmorency, 
surpris,  lui  demanda  s'il  ne  remarquait  pas  quelque 
défaut  en  sa  personne.  «  Monsieur,  répondit  grave- 
ment l'Espagnol,  ce  que  je  remarque,  c'est  que  la 
nature  s'est  méprise;  car,  pensant  faire  de  vous  un 
grand  roi,  elle  n'a  fait  qu'un  duc  ^  »  Les  contempo- 
rains  assurent   (ju'il   répandait  une   sorte  d'ivresse 
partout  où  il  passait;   les  soldats  s'attachaient  à  lui 
et  refusaient  leur  congé.  Un  jour,  une  troupe  qu'il 
avait  licenciée  se  mit  à  le  suivre,  s'arrctant  devant 
toutes  les  maisons  où  il  entrait.  Il  pensa  qu'ils  vou- 
laient quelque  argent,  et  il  leur  jeta  sa  bourse  d'une 
fenêtre;  mais  les  soldats  dédaignèrent  de  la  ramas- 
ser, en  criant  plus  fort  que  «  ce  n'étoit  point  de 
l'argent ,    mais    leur    général    qu'ils    vouloient.   » 
L'exemple  du  chef  était  contagieux  :  Montmorency 
semait  sa  grandeur  comme  il  semait  son  or.  Quand 

'  Histoire  du  duc  de  Montmorency^  par  uu  anonyme,  p.  85. 
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on  lui  rcprT)cliail  ses  (U'ipcnscs,  il  raj)|)el.'iit  co  trait  de 
(lésiiilércsscnicnt  de  ses  soldais. 

Un  tel  homme  devait  ôtie  un  dieu  pour  Marie  des 
Ursins;  il  occu|)ait  si  souverainement  sa  pensée  que, 
môme  à  Téi^'lise,  jamais  ses  yeux  ne  se  détournaient 
de  lui.  Hélas!  cet  époux  adorable  donnait  malheu- 
reusement à  bien  d'autres  de  pareilles  distractions. 
C'est  ici  que  les  perfections  du  héros  vont  commen- 
cer à  s'obscurcir.  II  aimait  sa  femme  j  il  appréciait  la 
beauté  de  son  àmc,  son  esprit,  son  profond  amour  ; 
il  le  lui  rendait  bien  en  respect  et  en  tendresse;  elle 
était  une  sainte  à  ses  yeux,  mais  trop  sainte  peut-être 
pour  son  humaine  nature.  C'est  que  Tépoquc  avait 
un  peu  gâté  ce  beau  naturel;  Henri  de  Montmorencv'' 
était  né,  on  peut  dire,  dans  les  bras  de  Henri  IV,  et 
il  avait  joué  sur  les  genoux  de  Gabrielle;  il  avait 
grandi  au  milieu  des  intrigues  de  cette  cour  galante; 
plus  tard  était  venue  la  corruption  italienne  des  fa- 
voris de  Marie  de  Médicis.  Le  connétable,  d'un  autre 
côté,  ce  vieux  sultan  du  Languedoc,  avait  eu  autant 
de  maîtresses  que  son  roi.  Ainsi  ce  jeune  homme 
rencontrait  partout  les  mêmes  leçons,  et  il  ne  lui  fut 
que  trop  aisé  de  les  mettre  en  pratique,  lui  qui  était 
fait  pour  capter  les  regards,  qui  rappelait  en  tout  les 
héros  des  romans  de  chevalerie  :  ce  fut  donc  à  qui 
ferait  la  conquête  de  son  cœur.  Il  s'abandonna  ainsi 
à  ce  courant  de  galanterie  sensuelle  dont  il  ne  sut  ja- 
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mais  so  guérir.  Dans  sa  vie  royale  en  l.angucdoc, 
comme  à  Ghaiitilly,  comme  à  la  cour,  ce  cœur  ar- 
dent et  prodigue  répandit  bien  des  flammes.  La  prin 
cesse  Unit,  hélas!  par  le  savoir.  «Avec  le  silence 
vous  viendrez  à  bout  de  tout,  »  disait-elle  à  une 
femme  qui  souffrait  comme  elle;  «  il  ne  faut  pat  1er 
de  celle  sorte  de  peine  qu'à  Dieu  seul.  «Elle  renferma 
sa  douleur,  mais  sa  figure  altérée  en  disait  troj). 
«  Èles-vous  malade,  mon  amie?  lui  dit  le  duc  un 
jour;  vous  êtes  changée.  —  Il  est  vrai,  répondit-elle, 
mon  visage  est  changé,  mais  mon  cœur  ne  Test 
pas.  «  Il  la  comprit,  et,  touché  de  ses  larmes,  il  lit 
à  ses  pieds  de  tendres  promesses  qu'il  était  au-dessus 
de  ses  forces  do  tenir.  Elle  l'aima  néanmoins  d'une 
flamme  toujours  plus  pure  et  plus  désintéressée;  sa 
passion  monta  tous  les  degrés  de  son  àme  ;  elle  éleva 
son  amour  jusqu'au  sacrifice,  et  ne  connut  plus  de 
bonheur  que  celui  de  vivre  des  sentiments  de  son 
mari.  Elle  ne  se  sentait  pas  délaissée  :  ce  cœur  n'é- 
lail-il  pas  à  elle  par  ses  meilleurs  côtés?  Plus  d'un 
contemporain  assure  qu'elle  ressentait  une  secrète 
synipathie  [)Our  les  femmes  donc  le  duc  était  épris. 
Son  propre  cœur  l'avertissait;  elle  retrouvait  dans 
SOS  rivales  comme  une  partie  d'elle-même  :  tel  fut  le 
prodige  de  sa  passion. 

On  rapporte  que  la  princesse  avait  parmi  ses  sui- 
vantes une  jeune  Italienne  qui  chantait  à  ravir;  elle 
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raimiiit  Icndrcrnunl,  cav  io  «lue  hc  |)lais;iil  à  rcnlen- 
dro;  |)(Hil-cUrc  i^onlail-il  en  elle  anirc  chose  encore 
que  sa  voix,  ('elle  fille,  enivrée  d'une  telle  faveur, 
égarée,  il  semble,  par  la  jalousie,  oublia  loul  resjiecl 
pour  sa  maîtresse.  Adorée,  comme  elle  Tétait,  de  tous 
ses  gens,  madame  de  Montmorency  faillit  rencontier 
parmi  eux  des  vengeurs  qu'elle  ne  chercliait  pas.  En 
passant  par  Lyon,  ils  s'emparèrent  do  la  chanteuse  et 
voulaient  la  précipiter  dans  le  Rhon(3  :  la  correction 
eût  été  sévère.  Heureusement  que  la  duchesse,  aver- 
tie, sauva  cette  femme,  qui  lui  voua  depuis  le  plus 
entier  attachement. 

Ainsi  la  passion  trouva  chez  elle,  jusque  dans  son 
martyre,  des  adoucissements  inouïs;  mais  il  lui  sur- 
vint d'autres  épreuves.  Des  troubles  éclatèrent  dans 
le  Midi;  les  querelles  de  religion  se  réveillèrent,  et  le 
gouverneur  du  Languedoc  se  trouva  bienlôt  appelé  à 
un  rôle  important.  Ce  fut  à  propos  d'un  mariage  que 
le  trouble  se  manifesta.  M.  de  Montmorencv,  étant  à 
la  cour,  apprit  que  les  habitants  de  Privas  s'étaient 
insurgés  et  faisaient  le  siège  de  la  forteresse.  La  ville 
était  protestante,  et  la  messe  ne  s'y  disait  plus  depuis 
soixante  ans.  La  dame  de  Privas,  qui  était  veuve, 
s'étant  éprise  d'un  gentilhomme  catholique^  l'épousa, 
au  grand  scandale  de  ses  sujets  huguenots  qui  s'a- 
charnèrent, sans  nul  égard,  à  troubler  les  pre- 
mières ioies  de  son  hvmen.  Il  v  avait  à  livrer  combat 

w  vu 
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cliaque  soir  lorsque  lo  marié  voiiliiit  pénùlrer  dans 
le  chAlcau  conjugal  ;  encore  cet  époux  molesté  n'y 
enlrait-il  que  par  la  ausse  porte  '.  Il  était  conlrainl 
de  ferraille;  de  même  le  lendemain  pour  sortir.  Cela 
pouvait  [)laire  à  l'Iiumeur  d'un  galant,  mais  c'était 
courir  beaucoup  d'aventures  pour  un  mari.  Les  fac- 
tieux ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  violentes  équipées; 
ils  se  permirent,  toutes  les  nuits,  sous  les  fenêtres  de 
leur  dame,  ce  vacarme  irrespectueux  qu'on  appelle 
un  c/icirivari ;  enfin  ils  élevèrent  force  barricades  de- 
vant le  château. 

Le  duc  de  Montmorency  arriva  avec  quelques 
compagnies  du  Languedoc,  et,  par  cette  douceur  per- 
suasive qui  lui  assurait  autant  d'empire  sur  les  pro- 
testants que  sur  les  catholiques,  il  apaisa  le  conflit. 
Mais  l'agitation  s'était  propagée  ;  les  réformés  de 
Béarn,  aussi  peu  tolérants  que  ceux  de  Privas,  ne 
voulaient  point  que  la  messe  se  célébrât  dans  leurs 
montagnes  :  un  arrêt  du  conseil  ordonna  d'y  rétablir 
le  culte  catholique  et  de  lui  rendre  les  biens  saisis 
par  les  nouveaux  apôtres.  Les  états  de  Béarn  protes- 
tèrent, et  leur  résistance  souleva  la  contrée  :  c'était 
au  moment  ou  la  guerre  de  Ïrente-Ans  éclatait  en 
Allemagne;  la  même  étincelle  embrasait  à  la  fois  les 
deux  pays.  D'autres  causes  vinrent  compliquer  en- 

'  Mercure  français  ^  année  1G17. 
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corc  l(îs   Irouhlcs  do   la  France  :  .Mario  do  Mcdicis, 
prisonnière  à  IJlois ,  s'élait  évadée  du  cliàleau;  elle 
était  descendue  la  nnil,  au   moyen  de  cordes  et  de 
longues  échelles,  cl,    la    («Ho   lui  ayai.t  tourné ,  elle 
avait  failli  lond)er  du  haut  de  la  tour.  Quelles  (m'eus- 
sent été   ses  fautes,   dans  sa   régence,  sa  disgrâce 
commençait  à  loucher  les  cccurs;  les  seigneurs  turbu- 
lents en  prolilèrent,  et  cette  rigueur  d'un  fds  envers 
sa  mère  servit  de  prétexte  à  une  levée  de  boucliers. 
Pour  le  duc  et  pour  la  duchesse  de  Montmorency, 
ce  fut  une  position  cruelle  ;  ils  aimaient  et  plaignaient 
cette  reine,   leur  parente  :   c'était  elle  qui  les  avait 
unis.  Quelle  conduite  tinrent-ils  en  cette  occurrence? 
Le  roi,  ou  plutôt  son  favori  de  Luynes,  à  qui  la  po- 
pularité du  duc  faisait  ombrage,  parurent  en  déûance 
à  son  sujet.  Il  est  vrai  que  Marie  de  IMédicis  fit  tout 
pour  intéresser  à  sa  cause  le  puissant  gouverneur  du 
Languedoc;  elle  écrivit  à  ceux  qui  avaient  quelque 
crédit   sur   lui,  à  sa  femme   peut-être;    elle  disait 
«  que  de  son  côté  se  trouvoit  le  vrai  service  du  roi, 
et  qu'une  mère  poussée  par  la  force  du  sang  et  les 
sentiments  de  la  nature  avoit  sans  doute  de  meil- 
leurs desseins  pour  le  bien  des  affaires  de  Sa  Ma- 
jesté que  ceux  qui  n'avoient  pour  objet  que  leur 
aml.ition  et  leur  fortune  ^  »  La  pauvre  duchesse  souf- 

'  Mémoires  de  le  l'assoi\  t.  11,  p.  40  etsuiv. 
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frit  donc  étrangement  de  cette  violente  alternative  ; 
son  cœur  était  du  côté  de  sa  tante,  si  durement  per- 
sécutée, mais  sa  haute  raison,  mais  sa  loyauté  étaient- 
elles  du  côté  de  son  cœur  '? 

Un  témoin  clairvoyant,  qui  écrivit  sous  les  regards 
de  la  princesse,  assure  que  le  duc  de  Montmorency 
ne  chancela  pas  dans  sa  fidélité  au  roi.  «  11  n'y  eut, 
dit-il,  ni  prières,  nj  espérances,  ni  exemple,  ni  res- 
sentiment assez  forts  pour  lui  faire  quitter  ce  grand 
chemin  que  son  père,  en  mourant,  lui  avoit  recom- 
mandé de  suivre  toute  sa  vie  ^.  )>  Cette  campagne 
du  fils  contre  la  mère  se  termina  presque  aussitôt 
par  un  traité  (30  avril  1619). 

Mais  la  fermentation  religieuse  ne  cessa  pas. 
Louis  XIII  se  rendit  ea  Béarn  avec  le  duc  de  Mont- 

'  Le  biographe  de  la  ducliesse  de  INÏontmorency  rapporte  que  le 
sieur  du  Cardon  se  rendit  de  la  part  de  la  reine-mère  en  Langue- 
doc pour  engager  le  duc  dans  son  parti  ,  mais  que  la  duchesse  af- 
fermit son  mari  dans  la  (idélité  qu'il  voulait  garder  au  roi.  Le 
même  auteur  rapporte  que  cet  envoyé  aurait  dit  en  se  retirant  : 
'  Qu'il  voyoit  bien  que  c'étoit  en  vain  qu'il  pressoit  M.  de  Mont- 
morency de  servir  la  reine,  puisque  la  personne  qui  devoit  avoir  le 
plus  à  cœur  les  intérêts  de  cette  malheureuse  princesse,  et  qui  de- 
voit lui  être  le  i)lus  attachée,  ne  cessoit  de  l'en  détourner.  »  {fie 
de  madame  de  Montmorency,  ^^i  i.C.  Carreau,  1. 1,  p.  133.) 
Nous  examinerons  plus  loin  quel  fut  en  réalité  le  rôle  que  joua  la 
duchesse  dans  ces  événements. 

2  Simon  du  Cros,  un  des  officiers  attachés  au  duc  de  Montmo- 
rency, écrivit  après  sa  mort  sa  biographie  sous  les  yeux  de  la  du- 
chesse. 
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ir.orcncv  ;  il  v  icliihlit  lo  ciillc  calfiolifiiic  et  fil  tîiire 
lin  moment  tonl  esprit  do  résistance.  Plus  lard,  une 
assemblée,  convoqiKîe  àla  Rochelle,  osa  défier  le  roi. 
conirc  Tavis  des  plus  sages,  de  Duplessis-Mornay,  du 
duc  de  Bouillon,  (jui,  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte, 
s'écriait  :  «  Si  j'clois  en  état  de  me  faire  porter  dans 
la  salle  du  Louvre,  je  me  traînerois,  lout  estropié 
que  je  suis,  aux  pieds  du  roy,  et  je  lui  demandcrois 
pardon  pour  l'assemîjlée  ^  w 

La  douce  et  charitable  gouvernante  s'émut  à  rap- 
proche de  cet  orage  qui  allait  fondre  sur  le  Langue- 
doc, promener  le  désastre  sur  des  champs  fertiles, 
ruiner  des  villes  florissantes,  et  contraindre  son  mari 
à  tirer  l'épée  contre  des  gens  égarés  par  leur  foi. 
L'armée  royale  s'avança,  commandée  par  Louis  XIII 
en  personne,  et,  après  quelques  coups  de  main  sur 
son  passage,  elle  mit  le  siège  devant  Montauban, 
qui  était,  avec  la  Rochelle,  la  plus  forte  place  des 

^  L'historien  Sismondi,  qui  était  protestant  et  grand  ami  de  la 
bourgeoisie,  parle  ainsi  de  cette  levée  de  boucliers:  «Les  seigneurs 
du  parti,  et  surtout  le  sage  Duplessis-Mornay,  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  engager  les  réformés  à  ne  pas  provoquer  l'autorité 
royale  pour  des  causes  qui  ne  pouvoient  justifier  une  guerre  ci- 
vile ;  mais  le  pouvoir  dans  le  parti  avoit  passé  presque  absolu- 
ment aux  bourgeois  des  villes  et  aux  ministres,  qui  se  livroient 
aveuglément  à  leur  fanatisme  et  à  leur  orgueil,  et  qui  étoient  d'au- 
tant plus  disposés  à  applaudir  qu'ils  montroient  plus  de  Tiolence.» 
{Hîst.  des  François,  X.  XXII,  p.  478.) 
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protestants.  Montmorency  fit  une  levée  d'hommes  à 
ses  frais,  forma  des  régiments  et  opéra  sa  jonction 
avec  le  roi.  Il  s'était  hâté  de  reprendre  quelques  for- 
teresses: celle  de  Val,  où  le  feu  d'une  batterie  lui 
emporta  les  plumes  de  son  chapeau  '';  Salons,  (|u'il 
fit  capituler  sous  les  yeux  d'une  armée  deux  fois 
plus  forte  (pie  la  sienne;  Marguerittes,  gros  bourg 
fortifié  près  de  Nîmes,  qu'il  attaqua  si  fièrement,  à  la 
tôte  de  sa  compagnie  d'ordonnance  ,  qu'il  emporta 
les  premiers  postes  et  réduisit  la  place  par  la  terreur. 
Il  arriva  devant  IMontauban  à  la  tète  de  toutes  les 
forces  dont  il  put  disposer;  il  y  prit  le  poste  le  plus 
périlleux ,  le  plus  exposé  aux  sorties  des  assiégés. 
Dans  un  assaut  qui  fut  tenté,  il  eut  à  franchir  la  ri- 
vière pour  mener  ses  troupes  à  la  brèche.  Mais  les 
maladies  épuisaient  l'armée  plus  encore  que  le  feu  de 
la  place;  le  duc  de  Montmorency  fut  atteint  de  la 
contagion;  on  l'emporta  mourant.  Plusieurs  de  ses 
gentilsliommes,  la  plupart  de  ses  gens  succombèrent. 
La  duchesse  accourut  à  Rabasteins,  où  le  malade 
avait  été  transporté.  Après  des  semaines  d'angoisses, 
elle  vit  le  mal  céder  aux  prodiges  de  son  dévoue- 
ment. 

Mais  les  levées  de  la  province ,  que  le  duc  com- 
mandait, une  fois  privées  de  leur  chef,  décimées  par 

'  La  vie  du  duc  de  Montmorency ,  par  Simon  du  Gros,  p.  43. 
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le  fléau,  dt'îScrtLTenl ,  cl,  u[)rrs  (i\';norrnes  perles,  le 
siège  fut  ahaudonne.  (ai  grand  éclicc  redoubla  Tau  • 
dace  des  protestants  ,  et  Montmorency  ,  dès  qu'il  fut 
en  ('itat  de  se  lever,  se  (it  transporter  à  Toulouse.  La 
princesse  voyait  arriver  avec  effroi  Tinstant  où  il 
allait  lui  échapper  ;  elle  eut  voulu  retarder  les  progrès 
de  sa  convalescence;  mais  il  brûlait  de  rentrer  en 
campagne,  et  il  fut  nommé  au  commandement  de 
Tarmée  du  Languedoc. 

La  cause  protestante  avait  fait  des  pertes  sensibles 
dans  Lesdiguières,  Caumont  la  Force  et  Chàlillon  '  ; 
il  lui  restait  une  tète,  un  homme  supérieur,  le  duc  de 
Rohan.  Montmorency  ne  pouvait  marcher  de  pair 
avec  un  tel  chef;  son  regard  ne  [)ortait  pas  si  loin. 
D'un  côté,  des  combinaisons  profondes  en  politique 
comme  en  stratégie;  de  l'autre,  une  valeur  superbe 
qui  électrisait  les  troupes  :  c'était  la  lutte  d'un  héros 
contre  un  grand  capitaine  ;  c'était  comme  le  réveil 
de  la  chevalerie  devant  le  génie  de  la  tactique  mo- 
derne. Beaucoup  de  villes  et  de  forteresses  capitu- 
lèrent devant  ce  grand  chevalier,  malgré  la  présence 
de  Rohan,  qui  occupait  les  Cévennes.  Le  roi  arriva 
devant  Montpellier,  et  Montmorency  y  conduisit  ses 
renforts.  Un  de  ses  plus  braves  officiers  nous  raconte 


*  Voy.  à  Vjppendice  (A)  quelques  détails  sur  la  conversion  de 
ces  trois  cl>efs  huguenots. 
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le  fait  suivant  :  «  Il  cstoit  parti  un  jour  de  son  quar- 
tier, avec  dessein  d'aller  visiter  le  comte  d'Alès,  qui 
estoit  malade ,  ayant  recouimandé  à  ses  gentils- 
hommes et  à  tous  ses  capitaines  de  ne  point  aban- 
donner les  tranchées  jusqu'à  son  retour.  Comme  il 
estoit  au  logis  du  roy,  on  entendit  sonner  l'alarme. 
Sa  Majesté  se  mit  à  sa  feneslre  pour  considérer  l'at- 
taque que  les  assiégés  avoicnt  faite  au-dessous  du 
bastion  de  Saint-Denis.  Le  duc,  voyant  la  déroute 
de  ceux  ([ui  gardoient  ce  logement,  s'élance  sur  une 
petite  haquenée,  va  à  toute  bride  au  lieu  du  combat, 
lue  d'abord  un  gendarme  nommé  Falan  ,  et  se  jette, 
tout  désarmé  qu'il  estoit ,  parmi  les  cuirasses  et  les 
mousquets  de  ceux  de  la  ville.  Son  courage  fit  plus 
de  peur  aux  ennemis  que  de  honte  à  ses  soldats.  On 
vit,  par  un  accident  assez  rare^  un  homme  presque 
seul,  arrivant  dans  une  mêlée,  faire  fuir  les  victo- 
rieux sans  pouvoir  arrêter  les  vaincus.  Toutefois  il 
rencontroit  toujours  quelqu'un  qui,  par  an'eclion  ou 
par  honneur,  estoit  obligé  de  le  suivre.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  Castincas  piisonnier,  et,  hii  ayant  fait 
rendre  l'espée,  le  bailla  en  garde  à  deux  mousque- 
taires qu'il  reconnut.  Enfin ,  se  voyant  abandonné  dos 
siens,  il  se  retira  du  cond3at  avec  la  même  rés  lution 
qu'il  y  estoit  entré,  et  emporta  deux  coups  de  pique 
qui  témoignèrent  qu'il  avoit  obligation  de  sa  vie  à 
une  cause   plus  puissante  et  plus  favorable  que  la 
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courtoisie  des  hommes.  Kn  effet,  c'est  un  miracle 
(]U(î,  (I(i  tant  de  .^cns  (jui  le  suivirent,  pas  un  ne  s'en 
rclourna  '.  » 

D'après  le  récit  de  Hassompicrrc,  le  duc  aurait  élé 
sauve  dans  cette  déroute  par  le  bon  vouloir  d'un  gen- 
lilliOFiime  protestant.  «  Le  duc  de  Montmorency,  dit- 
il,  auroit  esté  tué  comme  les  autres,  si  d'Argencourt, 
(jui  commandoit  la  sortie ,  ne  l'avoit  reconnu  et  ne 
Tavoit  sauvé  en  lui  criant:  «Ah!  Monsieur,  rctirez- 
«  vous  de  ce  côté-là  I»!!  ne  se  le'lit  pas  dire  deux  fois, 
et,  bien  qu'il  se  hàtàt  fort,  il  ne  put  éviter  deux: 
coups  de  pique  des  ennemis^.  »  On  reconnaît  à  ce 
trait  Torgueilleux  Bassompierre,  qui  n'admirait  (jue 
ses  propres  exploits.  Ce  n'était  point,  quoi  qu'il 
en  dise,  en  tournant  bride  que  le  duc  put  être  at- 
teint, comme  il  le  fut,  au  ventre  et  à  la  poitrine. 

La  princesse,  toujours  à  portée  de  secourir  son 
mari,  accourut  et  le  conduisit  à  Pézénas;  l'une  de 
ses  blessures  était  grave,  mais  elle  fut  à  peine  fermée 
que  le  convalescent  était  de  retour  dans  les  tranchées: 
la  pauvre  femme  avait  espéré  une  guérison  moins 
prompte.  Son  adoration  pour  son  héros  croissait  avec 
les  périls  qu'il  bravait.  Quand  il  s'éloignait  d'elle  au 
bruit  des  clairons  et  des  tambours,  elle  se  sentait 


•  La  Vie  du  duc  de  Montmorency,  par  Simon  du  Gros,  p.  87-89. 
2  Mémoires  de  Bassompierre^  p.  461. 
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mourir,  jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  ra|)|)orlii(  sanglant; 
son  dévouenient  alors  s'exaltait  juscju'au  prodige; 
elle  retrouvait  des  forces  pour  veiller  nuit  et  jour, 
et  ces  profondes  secousses  usaient  sa  vie.  La  paix 
heureusement  se  conclut  pour  un  temps,  et  la  joie 
rentra  dans  son  àme. 

Mais  il  y  avait  en  elle  plus  d'une  source  de  lar- 
mes :  elle  n'avait  point  d'enfanls,  celle  femme  créée 
pour  être  mère!  Que  de  pèlerinages  elle  avait  faits! 
Que  de  va^ux  et  d'ardentes  prières!  Après  huit  ans 
de  mariage,  l'espoir  était  mort  dans  ce  cœur  brisé. 
C'était  encore  une  douleur  attachée  sans  relâche  à  sa 
vie.  Laisser  le  nom  de  IMonlmorencv  sans  héritier! 
Voir  périr  par  sa  faule  la  plus  glorieuse  branche  de 
cette  maison  *  !  C'était  à  la  fois  pour  elle  comme  un 
crime  et  un  chàliment;  c'était  trahir  sa  destinée, 
trahir  ses  devoirs,  Tamour  de  son  mari.  Quant  à  lui, 
généraux  et  tendie,  il  feignait  de  ne  a  en  affliger 
que  pour  elle;  il  recommandait  à  ses  amis,  aux 
gens  de  sa  maison  de  ne  jamais  parler  d'enfant  de- 
vant la  princesse.  Bien  qu'il  eut,  comme  elle,  celte 
plaie  au  cœur,  sitôt  qu'elle  touchait  à  ce  doulou- 
reux sujet,  il  lui  représentait  que  des  enfants  l'au- 
raient contraint  de  changer  son  train  do  vie,  de  rae- 


*  Voy.  à  VJppendice  (B)  une  notice  généalogique  sur  les   di- 
verses brandies  de  la  ni;iison  de  iMontinorency. 
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suror  SCS  dépenses,  ses  largesses.  «  Mon  clicr  cœur, 
loi  (lisait-il  en  lianl ,  je  ne  serois,  avec  des  enfanls, 
(liriiii  petit  pensionnaire  ou  un  grand  voleur.  Cet 
héritier,  (juc  vous  souhaitez  tant,  me  feroit  grand 
tort  avant  qu'il  put  l'être  '.  » 

C'était  par  les  égards  et  les  plus  aimables  soins 
(jue  ce  tendre  inconstant  expiait  tous  ses  torts  en- 
vers cette  noble  femme.  Il  avait  pour  elle  un  culte 
aussi  fervent  que  l'amour.  Au  milieu  des  fatigues  de 
la  guerre,  il  ne  cessait  de  lui  écrire;  on  cite  jusqu'à 
ces  vers  qu'il  lui  adressa  un  jour,  faisant  une  ai- 
mable allusion  aux  emblèmes  que  renfermaient  ses 
armes  : 

La  rose  et  le  serpent  d'Ursine 
Ont  un  naturel  si  bénin 
Que  la  rose  n'a  point  d'épine 
Et  le  serpent  point  de  venin  '. 

Henri  de  Montmorency  était  un  peu  du  pays  des 
troubadours;  il  avait  Tesprit  et  l'imagination  des 
méridionaux,  leur  parole  imagée,  leurs  vives  répar- 
ties ,  et  nous  ne  songerons  pas  à  contester  qu'il  ait 
pu,  comme  d'autres,  composer  quelques  vers. 
Henri  IV  en  faisait  aussi^,   et  il  avait  pu  servir  de 

<  lie  de  madame  de  Montmorencij^  par  J.-C.  Carreau,  t.   T, 

p.  111. 

-  Les  armoiries  de  la  maison  Orsini  ou  des  Ursins  renferment 
une  rose  et  un  serpent. 
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iiiaîlie,  en  cela  et  en  maintes  choses,  à  son  cher  Mont- 
morency. De  tous  les  grands  seigneurs  de  celte  épo- 
que qui  sépare  Henri  ÏV  de  Richelieu,  Montmorency 
clait  le  seul  ([ui  patronnât  les  beaux  esprits.  Ce  fut 
à  lui  (pic  Scudéri  dédia  son  |)remier  roman;  il  le 
nomme,  dans  la  préface,  le  pire  des  soldais  et  le 
protecteur  des  portes.  Le  duc,  en  effet,  leur  donnait 
des  pensions  et  des  logements  en  son  hôtel  ,  et  an 
besoin,  comme  on  le  verra,  une  sorte  de  droit  d'asile 
dans  ses  thàteaux.  Kli  î  que  n'aurail-il  pas  fait  pour 
(lorncille,  dont  Tastre,  malheureusement,  ne  l)rillait 
pas  encore!  Force  lui  fut  de  se  contenter  de  ses  pré- 
curseurs. Tallemant  des  Réaux  constate  le  fait  à  sa 
manière;  ce  Callot  de  la  biograj)hie  nous  fait  cet(e 
caricature  de^Ionlmorency  :  «  Il  csloit  brave,  riche, 
libéral,  dansoit  bien,  estoit  bien  à  cheval,  et  avoit 
toujours  des  gens  d'esprit  à  ses  gages,  qui  faisoient 
des  vers  pour  lui,  et  lui  disoient  quel  jugement  il 
falloit  faire  des  choses  qui  couroient  en  ce  temps-là  '.  » 
II  devait  exister  alors  entre  les  hôtels*  de  Ram- 
bouillet et  de  .Alontmorcncy  ^  des  rapports  qu'il  se- 
rait intéressant  de  connaître.  La  célèbre  marquise, 
qui  associa  la  délicatesse  des  mœurs  et  des  relations 


'  Histoire  de  Tallemant^  Montmorency. 
-  Voy.  ;i  Wippendice   C)  quelques  renseignements  sur  riiùtel 
de  Montmorency. 

3. 
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sociales  aux  jouissances  rafliiiécs  (1(3  Tosprif,  était 
Italienne;  comme  la  diiclicssc  de  Montmorency,  elle 
était  née  à  Rome;  sa  l'amille  même  était  alliée  à  la 
maison  des  l'rsins  '.  Une  symj)all)ie  particulière  ne 
dcvait-cUc  pas  exisl(.'r  entre  ces  d(_'ux  lenimcs?  Com- 
l)ion  de  rapports  faits  pour  les  attirer  :  même  origine, 
parente,  éducation  exquise  et  rare,  puis  la  noble 
conformité  de  leur  vie.  L'Italie  les  avait  données  à  la 
France  comme  pour  racheter  la  corruption  qu'y 
avaient  apportée  les  deux  JMédicis.  Voyonc'donc,  et 
de  plus  près,  quelles  purent  ('Ire  leurs  relations. 
L'IkMcI  de  Rambouillet,  qui,  dès  ce  temps,  réunissait 
une  société  choi"bie,  recevait-il  habituellement  le  duc 
et  la  duchesse  de  Montmorency?  Si  présumable  que 
soit  la  chose,  les  preuves  positives  nous  font  défaut, 
et  le  silence  des  contemporains  nous  déconcerte 
quelque  peu.  Comment  se  seraient-ils  donné  le  mot 
pour  omettre  dans  leurs  chroniques  de  pareils  noms.* 
Ceux-là  ne  sont  guère  de  ceux  que  l'on  oublie. 

Il  est  vrai  que  les  beaux  jours  de  cette  société  n'é- 
taient pas  venus  encore,  et  que  l'histoire  s'est  mé- 
diocrement occupée  de  ces  premiers  temps.  Le  duc 
de  ^Montmorency,  avec  cette  passion  de  la  grandeur 
qui  était  rare  et  dont  il  donna  Texemple,  avec  sa  ga- 


<  La  marquise  descendait  des  Savelli  ;  son  fils  aîné  avait  con- 
servé un  nom  italien,  et  s'nppelait  le  irarquis  de  Pisani. 


PflEM  1ÈRE    PARTIE.  87 

lanlorie  à  beaux  sentiments  et  l'inléret  qu'il  prenait 
aux  œuvres  littéraires,  ne  semblait-il  pas  créé  tout 
exprès  })Our  seconder  les  desseins  de  la  marquise  et 
pour  rire  un  de  ses  apôlres  les  plus  zélés?  On  voit, 
dès  ce  temps,  briller  dans  celte  société  sa  sœur  Char- 
lotte de  jMonlmorency,  la  princesse  de  Condé,  et  la 
spirituelle  marquise  de  Sablé,  à-qui  son  cœur  fut 
longtemps  et  passionnément  attaché. 

L'hôtel  de  Rambouillet  n'était  pas  le  seul  alors  où 
les  beaux  esprits  eussent  entiée  :  on  faisait  des  lec- 
tures à  l'hôtel  de  Montmorency  ;  peut-être  môme  y 
jouait-on  la  comédie;  car  le  poëte  Mairet  dit,  en  par- 
lant de  sa  pièce,  la  Sjlvanirc^  «qu'il  Favoit  plulost 
faite  pour  l'hostcl  de  Montmorency  que  pour  l'hostel 
de  l^ourgogne  \  »  Mais  riiùlcl  de  Montmorency, 
souvent  privé  de  ses  maîtres ,  n'était  pas  toujours  à 
la  disposition  des  Muses.  Une  santé  très-délicate 
forçait  la  marquise  de  Rambouillet  à  une  vie  cons- 


'  La  Sfjlranire  de  Mairet  est  dédiée  «  à  très-haute  et  très-puis- 
sante daine  madame  Marie-Félicie  des  Ursins,  duchesse  de  Mont- 
morency et  d'Ampvilie,  baronne  de  Chateaubriand,  etc.  »  L'auteur 
dit  à  la  fin  de  «a  préface,  en  parlant  de  cette  pièce  :  «  L'ayant 
plutost  faite  pour  Thostel  de  Montmorency  que  pour  l'hostel  de 
Bourgogne,  je  ne  me  suis  pas  beaucoup  soucié  de  sa  longueur.  »  A 
la  suite  de  l'exemplaire  de  celte  pièce  qui  est  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  sous  le  n"  9743,  in-4",  on  lit  diverses  poésies  dont  nous 
parlerons,  dédiées  au  maréchal  de  Montmorency  et  précédées 
d'un  portrait  par  Michel  Lasne. 
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tariiiiKîiit  rcliiue;  elle  louait  liuhiluellement  sa  cour 
plénière  autour  de  sou  lil.  Lo  duc  de  Montniorcncv 
ctail,  lui,  1(;  moins  sédentaire  des  liomnics  :  on  le 
voyait  à  cliCNal  encore  |)lus  souvent  que  dans  les 
ruelles,  l.orsqu'il  était  en  Languedoc  ou  à  l'armée, 
la  duchesse  se  retirait  à  Clianlilly,  sous  ses  cliers 
ombrages ,  ou  bicfi  allait  habiter  son  beau  chaleau 
de  la  Grange,  auprès  de  Pézénas  '.  Elle  était  connue 
et  chantée  par  les  poêles  sous  le  nom  pastoral  de 
Sy/i^/e,  comme  la  marquise  de  Uaiiibouillet  sous  celui 
(ÏJrl/ic/iice,(lue  le  vieux  ÎMalherbe  lui  avait  donné. 
Quant  au  duc,  il  était,  selon  1  occurrence,  Alcide  ou 
Corydon.  Ce  fut  apparemment  son  amour  des  champs 
et  des  bois  qui  valut  à  la  duchesse  ce  nom  de  Sylvie, 
dont  Taimable  souvenir  s'est  perpétué  à  travers  les 
fortunes  et  les  métamorphoses  de  Chantilly,  car  on 
y  montre  encore  le  Bois  de  Syhie  ^. 

Parmi  les  auteurs  du  temps  à  qui  le  commerce 
des  Muses  attira  des  tribulations  particulières  était 
un  poète  nommé  Théophile  de  Yiau  ,  dont  le  nom  lit 
bruit  à  cette  époque.  Sa  vie  et  ses  ouvrages  jettent 
quelque  lumière  sur  le  sujet  que  nous  traitons.  Il 
était  du  Midi,  né  à  Clairac  en  loOOj  son  aïeul  avait 


*  Voy.  Y  Appendice  (D)  sur  le  château  de  la  Grange. 
2  Voy.  à  ï Appendice   C)  une  notice  historique  et  descriptive 
sur  Chantilly. 
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élé  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre  ;  il  avait  vécu 
à  l'école  de  Despcrriers  et  de  iMarot.  Un  frère  de 
Théophile  se  ressentit  comme  lui  de  celte  poétique 
origine  '.  Ils  étaient  protestants;  Henri  IV,  de  qui  leur 
famille  était  connue,  la  protégeait  en  mémoire  de 
son  aïeule  et  du  pays.  Le  jeune  Théophile  vint  à 
Paris  chercher  fortune  à  la  cour  du  Béarnais;  mais 
la  mort  imprévue  du  roi  ruina  tout  à  coup  ses  espé- 
rances. Il  avait  vingt  ans,  l'esprit  aventureux  et  ar- 
dent; son  éducation  se  ressentait  du  désordre  des 
guerres  civiles;  il  se  trouva  sans  guide  ni  princi[)es 
arrêtés.  Il  vécut  au  hasard  de  son  caprice  ou  de  ses 
passions,  et  la  licence  de  ses  mœurs  se  refléta  dans 


ses  ouvrages. 


Théophile  de  Viau  avait  su  plaire  au  duc  de  Mont- 
morency par  ses  vers,  ses  réparties  et  ses  bons  mots  ; 
ce  poêle  était  de  sa  maison,  de  ses  voyages,  et  l'ac- 
compagnait même  à  l'armée,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
ces  vers  : 

Je  suis  poète  et  caporal  : 

0  dieux  !  que  ma  fortune  est  grande  ! 

Le  duc  de  Montmorency  le  fit  connaître  du  roi , 
rintroduisit  à  la  cour,  et  le  poule  obtint  une  pension. 
Sa  verve  égaya  Louis  Xlll  et  ses  favoris;  il  célébra 

*  OEuvres  de  Théophile,  notice  XXVII,  édit.  Jannet. 
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leurs  exploits  '  ;  mais  il  nu  sut  pas  se  borner  à  ce 
rùlo  oriiciol  ;  ses  vers  cyniques  et  irrélii^'ieux  furent 
dénoncés  au  prince,  qui  «  le  chassa  de  sa  [)résenceet 
do  sa  cour.  »  Le  duc  de  Montmorency  eut  ordre  éga- 
lement de  l'expulser  de  sa  suite  ^. 

Théophile,  banni  du  royaume,  erra  décote  et  d'au- 
tre, puis  se  confina  dans  les  montagnes  du  Béarn, 
comme  Ovide  dans  lesraontsde  laThrace.  La  muse  lui 
servit  à  endormir  ses  ennuis  ;  il  adressa  au  roi,  du 
Tond  de  son  âpre  solitude,  une  ode  sur  son  exil,  ou 
son  àme  réellement  émue  rencontra  l'inspiration  ly- 
rique et  les  plus  virils  accents;  on  en  jugera  par  ce 
début,  oiiThéophile,  pour  une  fois,  nous  semble  avoir 
vaincu  Malherbe  par  le  mouvement  et  l'expression  ^  ; 

*  Ode  au  Rol^  p.  135.  — Sur  la  Paix  de  tannée  1G20,  p.  142- 
—  Au  Roi,  Estreine^  p.  145.  —  A  Monseigneur  le  duc  de  Luynes^ 
Ode,  p.  157.  — A  Monsieur  de  Montmorency ^  Ode^  p.  ICI,  etc. 

-  «  Au  mois  de  niay  (1619),  sur  ce  que  l'on  fit  entendre  au  roy 
que  le  poète  Théophile  avoit  faict  des  vers  indignes  d'un  chrestien, 
tant  en  croyance  qu'en  saletez,  il  envoya  à  Paris  commander  au 
seigneur  qui  le  tenoit  à  sa  suiite  qu'il  eust  à  luy  donner  congé,  ce 
qu'il  list  ;  et,  aussitost  sorty,  le  chevalier  du  guet  luy  enjoignit,  de 
la  part  de  Sa  Majesté^  de  vuider  dans  les  vingt-quatre  heures  la 
France,  sous  peine  de  la  vie;  ce  qu'il  fist  en  diligence,  car  le  com- 
mandement estoit  très-exprès.  »  [Mercure  françois^  t.  V,  1619.) 

3  Malherbe  a  rendu,  comme  on  le  sait,  la  même  idée  dans  celte 
strophe,  qui  n'atteint  pas  à  la  force  et  à  la  hauteur  de  l'autre  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défeûd  pas  les  rois. 


PREMIER  K    PARTIE.  4| 

Celuy  qui  lance  le  tonnerre , 

Qui  gouverne  les  éléments, 

Et  meut  avec  des  tremblements 

La  grande  niasse  de  la  terre, 

Dieu,  qui  vous  mist  le  sceptre  en  main , 

Qui  vous  le  peut  oster  demain, 

Luy  (jui  vous  preste  sa  lumière. 

Ht  qui,  malgré  vos  lleurs  de  lis, 

Un  jour  fera  de  la  poussière 

De  vos  membres  ensevelis... 

J'ai  choisi,  loin  de  votre  empire, 
Un  vieux  désert  où  les  serpents 
Boivent  les  pleurs  que  je  respands 
l^t  souillent  l'air  que  je  respire... 

Éloigné  des  bords  de  la  Seine 

VA  du  doux  climat  de  la  cour. 

Il  me  semble  que  l'œil  du  jour 

Ne  luit  plus  sur  moi  tiu'avec  peine... 

Moi,  dans  le  mal  qui  me  poursuit , 
Je  fais  des  vœux  pour  qui  me  nuit... 

Un  jour,  les  haines  apaisées 
Feront  caresse  à  ma  douleur... 

Théophile  obtint  sa  grâce  après  deux  ans  de  péni- 
bles aventures.  Rentré  en  France  cl  dans  la  maison 
du  plus  indulgent  des  maîtres,  il  sembla  avoir  mis 
ses  malheurs  à  profit  :  il  publia  un  traité  de  l'immor- 
lalilé  de  Tàme  qu'il  avait  composé  dans  sa  disgrâce, 
et  le  dédia  au  roi;  il  se  convertit  à  la  religion  calho- 
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li(|uc,  cl  il  promit  à  Sa  Mîijoslé,  fjiii  le  rcr'uf  hicn,  de 
rciornuM'  ses  iiKrurs  païennes.  Mais  se  souvinl-il 
lon,i5leni()S  de  sa  parole?  Il  chanta  la  guerre  cl  la 
paix,  les  ballets  du  roi,  son  favori  de  Luynes  et  les 
exploits  du  vaillant  Montmorency,  qu'il  suivit,  en 
brave,  dans  ses  nouvelles  campagnes  '. 

A  son  retour,  un  nouvel  orage  vint  fondre  sur  sa 
tête.  Il  avait  été  publié,  sous  le  titre  de  Pcminssc  sa- 
/irir/ue ,  des  vers  de  différents  auteurs,  parmi  les- 
quels s'en  trouvaient  de  très-scandaleux  sous  le  nom 
de  Théophile.  Avait-il  rcellemenl  prêté  les  mains  à 
cette  publication,  ou  venait-elle  plutôt  de  la  cupidité 
des  libraires?  Ce  dernier  cas  paraît  le  plus  vraisem- 
blable à  des  biographes  experts^.  Il  eût  fallu  au 
poète,  en  effet,  autant  d'imprudence  que  de  cynisme 
pour  braver  ce  qu'une  telle  aventure  devait  lui  at- 
tirer. En  effet,  le  livre  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
d'une  furieuse  poursuite.  Théophile  avait  des  enne- 
mis acharnés  qui  s'attachèrent  à  le  perdre  ;  il  fut 
traduit  devant  le  parlement  et  condamné  par  la 
grand'chambre  à  être  brûlé  vif  :  l'inquisition  n'eût 
pas  fait  mieux. 

La  justice,  à  ce  moment-là,  avait  des  rigueurs  ter- 


'  Guerre  contre  les  protestants  du  Midi,  1622-1623. 
2  OEuvres  de  Théophile,  notice  par  M.  Alleaume,  p.  xxxiii, 
édit.  Jannet. 
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ribles  [)Our  les  écrits  licencieux  cl  impies  qui  [)ullu- 
laienl.  L'athée  Vanini  venait  trelro  condamné  par  le 
parlement  de  Toulouse  et  livré  au  bûcher;  plusieuis 
avaient  eu  le  même  sort  à  Paris  '.  Quant  à  Théo- 
phile, il  devait  rappeler  de  plus  d'un  côté  le  pointe 
Villon,  son  devancier  :  Louis  XI  avait  sauvé  Villon 
de  la  potence;  le  duc  de  IMontmorency  arracha 
Théophile  au  bùcljcr.  Tandis  qu'on  brûlait  en  Grève 
son  efligie,  il  trouvait  un  asile  dans  Je  chàleau  de 
Chantilly.  La  jeune  et  douce  cliAtelaine  y  résidait 
alors,  en  l'absence  du  seii;neur  que  la  guerre  avait 
appelé  dans  le  Midi;  compatissante  et  sympathique 
au  protégé  de  son  mari,  elle  fit  abaisser  le  pont- 
levis  pour  ce  fugitif  que  sans  doute  elle  ne  jugeait 
point  coupable.  La  Muse  endormit  encore  ses  inquié- 
tudes et  les  ennuis  de  sa  prison  ;  il  chanta  la  Maison 
(le  Sflvic.  Du  haut  de  la  tour  qu'il  habitait,  il  aperce- 
vait dans  les  profondeurs  du  parc  cette  Sylvie  à  la 
robe  blanche  (c'était  sa  couleur);  il  la  voyait  chaque 

'  Voir  dans  le  Mercure  francoîs^  t.  V,  1G19,  les  détails  du  sup- 
plice de  Lucilio  Vanini,  à  Toulouse.  Le  Florentin  Francisco  Sili 
et  Ktienne  Durand  furent  condamnés  à  la  roue,  par  arrêt  du 
lOjuilkt  iGlS,  pour  avoir  écrit  contre  l'honneur  et  autorité  du 
roy,  en  langue  française  et  italienne.  —  Jean  Fontanier,  «jeune 
folastre,  d'esprit  tort  vagabond,  »  fut  brillé  en  place  d«i  Grève,  en 
1G31,  comme  auteur  du  livre  Trésor  inestimable  ou  Manzari- 
nisme.  Le  parlement,  qui  rejeta  l'appel,  accorda  «  qu'ou[/aravant 
que  ledict  Fontanier  sente  le  feu  il  sera  secrètement  eslranglé.  » 
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jour  promonci"  sa  lente  rciveiie  sous  ces  farauds  om- 
l)ragcs  (juY'Ile  aimait  :  lieux  révérés,  dit-il, 

où  la  vertu  se  réfuf^io, 
VA  dont  le  port  me  fut  ouvert 
Pour  mettre  ma  teste  à  eouvert 
Quand  on  Liùlu  mon  eftigie. 

L'influence  de  ces  I)caux  lieux,  la  vérité  de  la  si- 
tuation, la  solitude  font  couler  dans  les  vers  de  ce 
poêle  oublié  une  source  abondante  et  fraîche,  une 
grâce  descriptive  qui  méritent  de  revivre  ici  ; 

Au  travers  de  ma  noire  tour. 
Mon  âme  a  des  rayons  qui  percent 
Dans  ce  parc,  que  les  yeux  du  jour 
Si  difficilement  traversent. 
Mes  sens  en  ont  tout  le  tableau  : 
Je  sens  les  lleurs  au  bord  de  l'eau  ; 
Je  prends  le  frais  qui  les  humecte; 
La  princesse  s'y  vient  asseoir; 
Je  vois,  comme  elle  y  va  le  soir. 
Que  le  jour  fuit  et  la  respecte. 
Les  oyseaux  n'y  font  plus  de  bruit, 
Et,  seul,  le  roy  de  l'harmonie. 
Qui  touche  un  luth  en  pleine  nuit, 
Demeure  en  notre  compagnie... 

Il  sçait  réunir  dans  son  sein 

Le  doux  charme  des  voix  humaines, 

X.a  musique  des  instruments 

Et  les  paisibles  roulements 

Du  beau  cristal  de  nos  fontaines... 
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Rossignol,  c'est  assez  chanter; 

Ce  parc  est  désormais  trop  sombre... 

Une  goutte  d'eau  ,  une  lleui ■, 
Cliaque  feuille  et  chaque  couleur 
Dont  hi  nature  a  peint  ces  marbres 
Mériteroient  un  livre  à  part , 
Aussi  bien  que  chaque  regard 
Dont  Sylvie  a  touché  ces  arbres  '. 

Sylvie  poila  bonheur  au  poëte  Théophile;  s'il 
mérita  Toiibli  en  raison  de  sa  vie,  on  peut  rappeler 
ces  ainial)les  vers  en  mémoire  ('e  celle  qui  les  ins- 
pira. On  y  relrouve  d'ailleurs,  à  côté  de  Tin^piration 
palpitante,  divers  traits  qui  peuvent  servir  à  la 
peindre.  Lui  aussi  nous  apprend  qu'elle  avait  le 
teint  vermeil,  «  la  blancheur  des  neiges  célestes,  » 
et  avec  cela  de  grands  yeux  noirs  : 

Et  Sylvie  en  ses  promenoirs 
Jette  l'éclat  de  ses  yeux  noirs. 

Il  nous  raconte  diveis  petits  détails  de  sa  vie  de 
châtelaine  ;  il  la  voyait  (lueUiucfois  jeter  la  ligne 
dans  l'eau  de  ses  ruisseaux,  et  il  décrit  ce  passe- 
temps  avec  la  grâce  et  la  galanterie  d'alors; 

Un  soir  que  les  flots  mariniers 
Apprestoient  leur  molle  litière 
Aux  quatre  ronges  limoniers 
Qui  sont  au  char  de  la  lumière  -, 

'  OEuvres  de  Théophile^  la  Maison  de  Sylvie,  i.  II,  p.  197. 
-  Ces  quatre  vers  ont  été  notés  coiiiiiie  ridicules  par  certains 


le  |W'i)(  liois  mes  yeux  sur  Ut  boni 
l)*uii  lit  on  la  iiaiiidc  (hni , 
lit,  regardant  pesilier  Sylvie, 
-Ij'  voyois  I)attre  les  poissons 
A  ((iii  plus  tost  pordroit  la  vie 
l!n  riionnonr  de  ses  iianieeons. 
D'une  main  défendant  le  Imiil, 
lA  de  l'autre  jettant  sa  line, 
Elle  fait  qu'abordant  la  nuit 
Le  jour  plus  doucement  décline... 

Les  estoiles  n'osoient  paroistre, 
Les  Ilots  n'osoient  s'entrepousseï', 
Le  zéphire  n'osoit  passer, 
L'herbe  se  retenoit  de  croistre. 

Les  vers  de  Tliéophile  nous  représentent  celle 
grande  demeure  de  Clianlilly  à  cette  époque,  avec 
ses  tours  féodales,  ses  étangs,  ses  bois,  ses  cascades, 
ses  fonlaines  jaillissantes  : 

Dans  ce  parc  un  vallon  secret , 

Tout  voilé  de  ramages  sombres^ 

Où  le  soleil  est  si  discret 

Qu'il  n'y  force  jamais  les  ombres. 

Presse  d'un  cours  si  diligent 

Les  ilôts  de  deux  ruisseaux  d'argent. 

Ht  donne  une  fraîcheur  si  vive 

ciitiques,  probablement  à  cause  du  mot  limoniers,  qui  est  devenu 
rustique,  mais  qui  alors  se  disait  des  chevaux  attelés  au  tim.on 
d'un  char  ou  d'un  carrosse.  Ce  terme  peint  d'ailleurs  exactement 
le  quadrige  du  soleil,  où  tous  les  chevaux  attelés  de  front  sont,  en 
effet,  quatre  liuioniers. 
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A  tous  les  objets  d'alentour, 
Oue  inesnie  les  martyrs  d'amour 
Y  trouvent  leur  douleur  cai)tive. 
Cn  estang  dort  là  tout  auprès, 
où  ces  fontaines  violentes 
Coulent  et  font  du  bruit  exprès 
Pour  esveiller  ses  vagues  lentes. 

Des  tioiipi's  de  cerfs  et  de  daims  peuplent  ces 
fraîches  solitudes;  ils  y  ont  des  demeures  agréables, 
des  abris  hospitaliers  pour  Thiver  : 

Mais  le  pare  pour  ses  nourrissons 
Tient  assez  de  crèches  ouvertes... 

Tous  ces  hôtes  du  bocage  ont  part  à  la  bonté  pré- 
voyante des  maîtres  de  Chantilly  ;  ils  éveillent  dans 
fesprit  du  poêle  maintes  j'éminiscences  mythologi- 
ques :  ces  daims  blancs  qui  passent  de  tous  côtés, 
sous  la  futaie,  sur  les  pelouses,  ce  sont  les  dieux  des 
étangs  (|ue  les  regards  de  Sylvie  ont  ainsi  métamor- 
phosés; car,  dit  le  poêle  : 

Ses  yeux  jetoient  un  feu  dans  l'eau... 

Ces  pauvres  dieux  eurent  donc  le  sort  d'Acléon. 
Moins  indiscrets  pourtant  que  le  chasseur  de  Diane, 
ils  n'avaient  fait  que  contempler  Sylvie 

A  travers  leurs  vitres  liquides.  . 
Kt  n'avoient  approché  leurs  yeux 
Oue  des  yeux  de  notre  Diane... 
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Clinc  lin  deux  dans  un  corps  de  daim 
r.a(  lie  i-a  forme  despouillée... 

IMais  le  avuv  i.'('înorciix  de  Syl\ic,  tonclié  de  loiir 
sort,  i\  su  adoucir  leur  cliàtirncnl  : 

La  princesse  qui  lesclmnna, 
Alors  qu'elle  les  transforma, 
Les  a  fait  blancs  connue  la  neige. 
Et,  pour  consoler  leur  douleur, 
Ils  receurent  le  privilège 
IV  porter  toujours  sa  couleur. 

Mille  souvenirs  plus  vivant^  que  ceux  de  la  Fable 
animent  en  outre  ces  beaux  lieux  :  là  est  un  réduit 
qu'affectionnait  le  grand  Alcandre  (Henri  IV)  lors- 
qu'il allait  voir  à  Chanlilly  son  compère,  son  cher 
fdioul,  el  la  belle  Charlotte,  plus  chère  encore  : 

L  ne  loge,  aujourd'hui  déserte. 
Que  jadis  pour  Tamour  d'un  roy 
Ces  arbres  ont  ainsi  couverte. 
Sous  ce  toit ,  loin  des  courtisans... 
Alcandre  a  mille  fois  gousté 
Ce  qu'un  cœur  a  de  volupté 
Quand  il  trouve  un  lieu  solitaire. 

On  dirait  que  le  poëte,  tenu  en  respect  par  la  pré- 
sence de  Sylvie,  n'ose  trop  appuyer  sur  ces  profanes 
souvenirs.  C'est  une  chose  à  remarquer  que  le  pou- 
voir de  la  noble  femme  sur  l'imagination  de  ce  païen 
dissolu  ;  il  n'exprime  pour  elle  qu'une  pure  adora- 
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tion;  il  seul  loiil  le  charme  de  ses  grâces  décentes,  le 
parfum  céleste  qu'elle  exhale;  s'il  la  compare  à 
(|uel(jue  divinité,  c'est  à  la  chaste  Diane  : 

nianche  comme  Diane  et  légère  conmie  elle. 

Les  bouillonnements  de  sa  colère,  ses  désirs  do 
\ engeance,  tout  s'apaise  en  lui  à  l'approche  de  Fau- 
guste  promeneuse;  et  il  peint  cette  métamor[)hose 
de  lui-même  dans  ces  vers  énergiques  et  touchants  : 

Diou  !  que  c'est  un  contentement 

Bien  doux  ù  la  raison  humaine 

Que  d'exhaler  si  doucement 

La  douleur  que  nous  fait  la  haine  ! 

Aujourd'luiy,  dans  les  durs  soucis 

Du  malheur  qui  me  bat  sans  cesse, 

Si  mes  sens  n'estoient  adoucis 

Par  le  respect  de  la  princesse,, 

Je  tracerois  avec  du  fiel 

Les  adveri)ités  dont  le  Ciel 

Souffre  que  les  méchants  me  trouhlent; 

Et ,  ([iiand  mes  maux  m'accabieroient, 

Mes  injures  redoubleroicnt 

('onuiie  leurs  cruautés  redoublenf. 

Mais  icy  mes  vers,  glorieux 
D'un  objet  plus  beau  que  les  anges. 
Laissent  ces  soins  injurieux. 
Pour  s'occuper  à  des  louanges. 
Puisque  l'horreur  de  la  prison 
Nous  laisse  encore  la  raison, 
Muses,  laissons  passer  l'orage; 


1  humons  |)liiti;st  noslrc  entretien 
A  lu'iu'w  qui  nous  fait  du  liien 
Hn'ii  maudire  (pii  nous  outrago. 

On  voit  (le  ([iicis  retours  clait  capable  cet  csjMil 
que  le  désordre  des  temps  avait  gûlé  :  son  c<i'ur 
parlait  la  langue  des  sentiments  lionnet(,'5  mieux 
(]ue  sa  tele  égarée  celle  de  la  révolte  et  de  Tobscé- 
nilé.  Nous  ne  suivrons  pas  toutes  les  vicissitudes  de 
sa  destinée;  il  eut  à  soutenir  un  rude  combat  contre 
la  justice  sévère  de  son  temps.  Après  sa  sortie  de 
Clianlillv,  il  fut  découvert  et  arrêté.  Enfermé  dans  le 
cachot  de  Ravaitlac,  il  aurait  subi  son  arrêt  de  moit 
s'il  n'avait  eu  ses  puissants  protecteui's ,  qui  redou- 
blèrent d'efforts  pour  le  tirer  de  péril.  Le  duc  de 
Montmorency,  qui  faisait  la  guerre  dans  le  Midi, 
écrivait  lettres  sur  lettres,  et  répondait  de  Tinno- 
cence  du  malheureux  poêle  '.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 

*  Le  duc  adressa,  entre  autres,  cette  lettre  chaleureuse  au  pro- 
cureur général  IMolé  : 

«  jMonsieur,  je  vous  continuerai  par  ces  lignes  la  supplication 
que  je  vous  ai  faite  pour  Tiiéophile,  et  vous  supplierai,  du  meilleur 
de  mon  cœur_,  de  le  favoriser  en  ses  affaires  de  ce  qui  sera  en 
vostre  pouvoir.  L'innocence  que  je  cognois  en  luy  m'oblige  de  dé- 
sirer de  l'en  voir  dehors,  outre  que  je  crois  que  de  son  esprit  se 
peut  tirer  de  l'avantage  pour  le  public.  Tenez-moy  en  vos  bonnes 
grâces,  et  me  croyez  plus  que  personne,  Monsieur,  vostre  très- 
liumlile  serviteur.  JMontmore>cv. 

«  De  Chantilly,  ce  16  août  1G23.  « 

(Bibliothèque  impériale,  Mss.  Col.  Colbert,  t.  IL  p.  68.) 
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Buckinghara,  cet  ambassadeur  si  forl  en  crcJit  près 
de  la  reine,  qui  ne  s'employât  pour  le  sauver. 

La  sentence  fut  enlin  commuée  en  un  arrêt  de 
bannissemcnl.  Tliéophile  s'en  alla  retrouver  dans  le 
Midi  son  seigneur  et  maître,  et  fit  une  campagne  à 
ses  côtés.  Il  paraît  que  ses  malheurs  Favaicnt 
amendé  et  ([u'il  avait  fait  beaucoup  de  bonnes  lec- 
tures, accompagnées  de  réllexions,  pendant  sa  dure 
captivité.  Il  donna  au  public  sa  tragédie  de  Pjninui 
et  T/iishc^,  dont  le  grand  succès  enlianlit  le  pocile 
à  reparaître;  il  se  présenta,  en  effet,  au  lever  du  roi, 
qui  le  reçut  bien.  H  obtint  enfin,  grâce  à  son  bienfai- 
sant patron,  la  permission  de  revenir  à  Paris,  et  il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  à  l'hôtel  de  Montmo- 
rency ^. 

Parmi  les  pensionnaires  de  celle  providentielle 
maison  élaient  deux  autres  poêles,  jMairet  et  Bois- 
sal;  le  premier,  disciple  de  Théophile,  fit  alors  un 
bruit  piodigieux   par  sa  pièce  de  Sophonisùc ,  qui 

^  On  a  beaucoup  cité,  comme  un  exemple  du  mauvais  goût  de 
l'c'poque,  deux  vers  de  cette  tragédie  de  Théophile  : 

Le  voici  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement!  —  Il  en  rougit,  le  traître! 

Il  n'est  |)as  douteux  que  ces  vers  ne  furent  pas  alors  les  moins  ap- 
plaudis de  l'ouvrage. 

-  Voy.  à  WippencUce  (F)  quehjues  lettres  intéressantes  de  Théo- 
phile au  duc  et  à  la  duchesse  de  INIontmorency. 

4. 
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passa  pour  lu  clHif-d  umimo  du  lonij).s  jusqu'à  Tap- 
pariliou  du  T/V/.  I/lio(el  do  Kaujbouillct  en  eul  la 
primeur,  et  le  duc  de  Monlinorcncy  ue  jnancpia  [)as 
de  prendre  intérêt  au  suceès  'd'un  hommo  qui  était 
à  lui.  iMairet,  comme  Tliéopliile,  avait  assislé  aux 
eombats  do  terre  et  do  mer  do  son  illustre  maître,  et 
s'était  signalé  par  sa  bravoure. 

Mais  contentons-nous  de  voir  dans  ces  poêles  ce 
qui  se  rapporte  à  leur  ]\Iécèno.  Mairet  fut  aussi  le 
chantre  de  Sylvie  '  :  ainsi  fut  désignée  définitive- 
ment, dans  la  société  des  poètes  et  des  précieuses,  la 
duchesse  de  Montmorency.  Tantôt  Sylvie  gémit  du 
départ  d'Alcide  et  lui  envoie  au  loin  ses  soupirs  et 
ses  vœux  :  elle  s'apprête  à  fêter  le  retour  du  héros  ; 

'  La  Sijlcle  de  Clairet  est  dédiée  au  duc  de  Montmorency. 

«  lAIonseigneur,  quand  je  n'aurois  pas  l'honneur  d'estre  à  vous, 
eomme  je  l'ay,  et  que  le  don  que  je  vous  sy  faict  de  moy,  du  jour 
que  mon  afl'ectiou  et  mon  bonheur  m'attachèrent  à  vostre  service, 
ne  m'eust  pas  osté  la  liberté  de  disposer  de  mes  actions,  je  ne  sçay 
point  de  seigneur  en  France  à  qui ,  plus  justement  qu'à  vous ,  je 
puisse  présenter  comme  je  fais  les  premiers  fruits  de  mon  estude... 
OU  trouveroU-on  un  seigneur  après  vous  qui,  dans  la  corruption 
du  siècle,  ait  conservé  de  l'amour  pour  les  bonnes  lettres  jus- 
qu'au point  de  leur  établir  des  pensions  sur  le  plus  clair  de  son 
revenu?  Toute  la  France  est  tesmoin  de  ce  que  vous  avez  faict 
pour  un  de  ses  plus  beaux  esprits  (Théophile)^  à  qui  vostre  seule 
protection  a  donné  lieu  de  tesmoigner  son  innocence...  » 

On  lit  à  la  suite  de  la  Sylvanire  de  Mairet  diverses  pièces  adres- 
sées au  duc  et  à  la  duchesse  de  Montmorency;  on  eu  verra  plus 
loin  quelques  fragments.  —  Voy.  à  VJppendice  (G). 
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ailleurs  ce  sont  les  nymphes  des  fontaines  de  Chan- 
tilly (|ui  se  plaignent  en  cliœurdes  absences  de  Syl- 
vie cl  la  supplient  de  revenir. 

Nous  relrouverons  [)lus  loin  le  ra[)SO(le  de  l'hôtel 
Montmorency  chantant  les  exploits  d'Alcide  sur  terre 
et  sur  mer.  Mieux  encore,  nous  verrons  que  ce  pocite 
était  un  homme  de  caractère  et  de  canir. 

Parmi  les  auteurs  à  (jui  le  généreux  duc  établit, 
comme  le  dit  jMairct,  «  des  pensions  sur  le  plus  clair 
de  son  revenu,  «  il  y  avait  un  gentilhomme  du  Dau- 
phiné,  nommé  Boissat,  (|ui  courtisait  principalement 
les  muses  latines  et  qui  célébrait  son  ^Mécène  dans 
les  mètres  d'Horace.  Laissons  en  paix  les  distiques 
de  Boissat  pour  nous  en  tenir  aux  muses  françaises  '. 
rLes  romans  en  vogue  à  cette  époque  représentaient 
fréquemment,  on  le  sait,  des  héros  vivants  sous  des 
masques  pris  à  l'antiquité;  le  duc  de  IMontmorency 
prêtait  fort  à  cette  littérature.  Par  sa  beauté,  ses 
prouesses,  sa  galanterie,  c'était  un  héros  de  roman; 
le  Grand  (jrus,  de  Scudéri ,  entre  autres,  nous  re- 
trace, assure-l-on,  dans  un  de  ses  épisodes,  les 
amours  du  duc  de  IMontmorency  et  de  la  marquise  de 
Sablé.  Le  prince  Polydamas  aimait  passionnément  la 
belle  Parthénice  :  «  Ses  inclinations  estoient  toutes 
généreuses;  il  estoit  beau,  de  bonne  mine  et  bien 

*  Voy.  à  y  Appendice  (  II  ). 
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fait;  il  avoil  Taccès  grand  et  noljlo,  l'esprit  enjoué, 
mais  médiocre,  et  il  plaisoit  plus  par  un  clianiic  inex- 
plicable (|ui  esloil  en  toutes  ses  actions  cl  toute  sa 
personne  (pie  [)ar  les  choses  qu'il  disoit.  »  La  princesse 
Parlliénice,  au  contraire,  «  ne  hrilloit  pas  moins  par 
son  esprit  (jne  par  ses  yeux;  sa  conversation  n'a  voit 
pas  moins  de  charmes  (lue  son  visage...  Il  y  a\oil 
dans  cet  esprit  une  délicatesse  si  particulièic  et  si 
grande  que  ceux  à  qui  elle  accordoit  sa  conversation 
en  eslôient  épouvantés...  Elle  est  sérieuse  et  même 
savante  avec  ceux  qui  le  sont,  galante  et  enjouée 
quand  il  le  faut  eslre;  elle  a  le  cœur  haut...  Elle  a 
de  la  générosité  héroïque;  son  àme  est  tendre  et 
passionnée...  Jamais  personne  n'a  si  parfaitement 
connu  toutes  les  différences  de  l'amour...  et  je  ne 
sache  rien  de  si  agréable  que  de  lui  entendre  faire  la 
distinction  d'une  amour  fière  à-  une  amour  grossière 
et  terrestre,  d'une  amour  d'inclination  à  une  amour 
de  connoissance,  d'une  amour  d'intérêt  à  une  amour 
héroïque...  » 

Cette  beauté  spirituelle  n'avait  d'yeux  que  pour  Po- 
îydaraas.  Parmi  ses  adorateurs  il  en  était  un  autre, 
nommé  Callicrate  (Voiture),  qui  n'avait  ni  les  dehors, 
ni  la  grâce,  ni  la  haute  condition  de  l'autre;  mais  un 
esprit  pétillant,  agréable  le  faisait  écouter.  «'Il  escri- 
voit  en  prose  et  en  vers  d'une  manière  si  galante  et  si 
peu  commune  qu'on  pouvoit  presque  dire  qu'il  Ta- 
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voit  invcnlce...  IJ  laisoit  d'une  bugatcllc  iiuc  agréable 
lettre.. .  Il  avoit  une  délicatesse  dans  l'esprit  qui 
pouvoil  plulost  se  nommer  caprice  que  délicatesse, 

tant  elle    estoil  excessive Son   àme   toutesfois 

n'csloit  (pie  vanité.  »  Callicratc  tacha  de  ])ronvor 
à  Parthénice  que  son  riva!  avait  trop  peu  d'osjirit 
pour  la  comprendre,  «  (pnl  n'aimoit  que  la  n)oilié 
de  la  belle  Parthénice.  Oseriez-vous  jurer,  lui  di- 
soit-il ,  que  Polydamas  entende  tout  ce  que  vous 
dites,  et  ne  rcnKirquez-vous  pas  (ju'il  vous  regarde 
î)lus  qu'il  no  vous  écoute  '  ?  »  C'était  attaciuer  une 
précieuse  par  son  côté  sensible.  Le  rusé  Callicrate 
ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  s'avisa  d'un  tour  diabolique 
pour  achever  de  perdre  son  rival  à  rhôlel  de  Ram- 
bouillet. 

Un  jour  que  les  deux  amants  s'entretenaient  à  l'é- 
cart, le  malicieux  personnage  alla  s'embus([uer  près 
d  eux,  en  prêtant  Toreille.  Il  avait  si  bonne  mémoire 
qu'il  put  jeter  sur  le  papier  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu. Il  alla  le  lendemain  faire  visite  à  la  belle 
Parthénice  et  se  mit  à  lui  liic  le  dialogue  qu'il  avait 
surpris.  Parthénice  y  reconnut  tout  son  esprit  à  elle, 
les  traits  délicats  de  sa  conversation,  mais  les  propos 
de  Polydamas  ainsi  réduits  l-'étonucrentj  l'éloquence 

'  .tvtamèue  ou  le  Grand  Cf/riis,  dédié  à  madame  la  ducliesse 
de  Lanmieville,  par  ^\.  de  Sciuli-ri,  gouverneur  de  >otrc-l)ame 
de  la  GarJp,  t.  \I,  p.  Ii2  à  148. 
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({III  I  ;ivaif  rli.niiloo  ne  se  lelioiivail  plus;  elle  BYîlait 
r'vanoiii(3  avnc  le  i:os(e,  ratlKinJc,  la  pliysiononiie  du 
bel  acteur,  (^clle  ('lofjuence-là  valait  hieri  l'autre, 
pcut-('^lre.  Puis,  (jui  [)(miI  ré[)ori(Jre  que  le  traître  (]al- 
licrato  eut  li<lr'IemcnL  iraduit  l(!S  propos  de  Polyda- 
iiias?  Son  dessein  n'était  pas  de  le  faire  valoir  en  rap- 
portant son  discours.  Il  s'abaissait,  a[)rès  tout,  de 
propos  galants  et  légers,  où  l'héioïfpje  personnage 
n'était  point  de  la  force  des  précieuses  et  des  poètes 
de  leur  compagnie.  Polydamas,  avant  tout,  était  un 
homme  d'action,  ([ui  devait  manier  moins  bien  le 
jargon  des  précieuses  que  la  langue  de  son  métier. 
L'éclalantc  beauté  de  Pailhénice  le  chai'uiait  plus 
peut-être  que  ses  propos  quintessenciés;  comme 
bien  d'autres  il  dut  se  plaire  à  la  voir  encore  plus 
(ju'à  l'entendre,  et  Callicrate  en  cela  pouvait  avoir 
raison.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que  son  artifice  ait 
produit  sur  le  cœur  de  la  précieuse  tout  l'effet  qu'il 
en  attendait;  car  elle  aima  longtemps  Polydamas,  et 
jusqu'au  jour  où  il  éleva  ses  regards  et  ses  soupirs 
vers  une  autre  princesse.  Dès  qu'elle  sut  que  Tin- 
constant  se  déclarait  le  Chevalier  de  Ui  Reine  ^  Par- 
lliénice  rompit  fièrement  et  cessa  de  le  voir  ^ 

'  u  Son  cœur  avoit  été  occupé  d'une  forte  passion  pour  madame 
de  Sablé...  Je  luy  ai  ouï  dire  à  elle-même,  quand  je  l'ai  connue, 
que  sa  fierté  fut  telle,  à  l'égard  du  duc  de  Montmorency,  qu'aux 
premières  démonstrations  qu'il  lui  donna  de  son  cliangement  elle 
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Il  fanl  ôtre,  et  jusqu'au  bouf,  hislorion  vériiii(|uo  : 
\g  (j/rifid  (j/iis  n'est  pas  le  seul  Iwvc  où  Tesprit  du 
liéros  nous  soit  médiocrement  vanlé  '  ;  Tallcmant  des 
Réaux  rapporte  que  hassompieire  releva  un  jour,  avec 
son  insolence  railleuse,  un  propos  de  Monlmorency, 
([ui  lui  réplifjua  vivement  :  «  Si  je  n'ai  pas  aussi  bon 
bec  que  vous,  je  vous  ferai  voir  (|uc  j'ai  aussi  bonne 
épce.  »  Il  nous  semble  que  celle  réponse  en  vaut  une 
autre,  et  que  le  présomj)Uieiix  Bassompierre  n'aurait 
probablement  pas  Irouvé  mieux. 

Le  duc  de  Montmorency  avait  des  mots  heureux, 
(jui  venaient  de  son  courage  et  de  sa  grande  ame.  La 
duchesse  et  bien  d'autres  trouvaient  ses  lettres  aussi 
adorables  que  sa  personne.  On  dit  que  ses  yeux,  qui 
étaient  beaux,  n'avaient  pas  le  regard  tout  à  fait 
droit,  et  l'on  prétendait  que  ce  défaut  allait  ù  ravir  à 
sa  physionomie.  Quelque  chose  de  pareil  se  remar- 
quait dans  ses  discours  :  son  noble  esprit  louchait  un 

j)CU. 

Henri  de  Montmorency  était  allé  plusieurs  fois  en 
Languedoc  dans  sa  jeunesse;  un  gouverneur  si  po- 

ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pouvant  recevoir  agréablement  des  res- 
pects qu'elle  avoit  à  partager  avec  la  plus  grande  princesse  du 
monde.  »  (Mémoires  de  madame  de  Motleville,  coll.  Petitot.) 

*  Le  duc  de  ^Montmorency  se  retrouve  encore  mis  en  scène,  sous 
le  nom  de  Céliman,  dans  le  roman  de  Pélisandre,  par  M.  du  Bail. 
Paris,  1838,  in-8".  —  Voy.  à  YJppendîce  (I)  quelques  détails  sur 
ceromnii.  [/\x( rai/s  du  Scgresiana^  1  vol.  iii-12.  Paris,  1721.) 
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pulairc,  si  clior  ;iiix  soldais  parlicnlicrcincril ,  niîvjiit 
[larlcr  la  langiu;  du  pays  '.  Conirno  les  rois  trouba- 
hadoiirs  aii\  beaux  jours  de  la  langue  iVOv,  Monl- 
niorrncy  avait  a  ses  cotés,  dans  les  xillesdu  .Midi, 
des  poètes,  des  chanteurs;  il  ainnait  à  présider 
leurs  fêles,  mais  la  guerre  venait  souvent  les  trou- 
bler '^. 

Après  une  courte  paix,  les  protestanls  reprirent  les 
armes;  la  calholicpie  Espagne  s'enlerujit  avec  Rolian 
et  son  frère,  le  duc  de  Soubise  :  il  lui  fallait  une  di- 
version. Soubisc,  vaillant  homme  de  mer,  sortit  à 
rimprovistc  do  la  Rochelle  et  surprit  dans  le  I^ort- 
Louis  la  Hotte  royale,  qu'il  captura  ^.  Il  enleva  sans 
peine  ce  qui  restait  de  bâtiments  isolés  sur  les  cotes, 

'  Voy.  à  VJppencUce  (K)  le  prologue  en  patois  d'un  ballet 
donné  à  Toulouse  devant  le  duc  et  la  duchesse  de  Montmorency. 

-  Quelques  mots  de  Sismondi  peignent  fidèlement  rentliousiasme 
dont  il  était  l'objet  :  «  Aucun  seigneur  français  ne  l'égalait  pour  la 
beauté,  la  grâce,  l'élégance  et  la  valeur.  Il  était  adoré  de  sa 
femme,  Marîe-Félicie  Orsini,  de  Rome;  il  était  le  favori  de  toutes 
les  dames  de  la  cour,  l'idole  du  peuple  et  des  soldats;  il  se  les  at- 
tachait p:ir  des  mots  heureux,  des  manières  aimables,  autant  que 
par  sa  magnificence  et  ses  largesses.  »  [Hiatoire  des  Français, 
t.  XXIII.) 

^  17  février  1625;  il  se  rendit  maître  de  la  ville  et  mit  le  siège 
devant  le  fort.  Richelieu  semble  suspecter,  dans  ses  Mémoires,  la 
fidélité  du  gouverneur,  le  duc  de  Vendôme,  qui  s'était  conduit 
déjà  de  manière  à  autoriser  ce  soupçon.  «  Il  ne  put  pas  ou  ne 
voulut  pas,  dit  Richelieu,  empêcher  31.  de  Soubize  de  sortir  du 
port,  emmenant  les  vaisseaux  du  roi  qu'il  avoit  surpris.  » 
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et  la  France  se  trouva  sans  vaisseaux.  Richelieu 
chercha  un  prompt  remède  à  celte  situation  déses- 
pérée :  il  traita  avec  la  Hollande  et  rAnglelerie,  et 
en  obtint  à  prix  d'or  une  escadre  qui  dut  cond)attre 
Soubiso  et  ses  marins  français.  IMais  Richelieu  s'a- 
dressait à  des  Etats  protestants,  peu  dLSj)0sés  à 
écraser  leurs  coreligionnaires.  La  flotte  hollandaise 
s'avança  donc  devant  la  Rochelle  et  s'aboucha  avec 
la  ville,  laissant  ses  matelots  descendre  à  terre  et 
l)oirc  fraternellement  avec  les  Rochellois. 

Le  duc  de  Montmorency,  (jui  était  amiral  de 
France  %  venait  d'être  nommé  au  commandement 
de  l'armée  du  Languedoc  quand  il  apprit  ces  fâ- 
cheux événements;  rcnlèvement  delà  flotte,  Tindéci- 
sion  des  Hollandais,  devaient  rendre  le  parti  protes- 
tant plus  entreprenant  et  plus  redoutable.  L'amiral 
accourut  à  Paris,  et,  après  s'être  entendu  avec  le  roi 
et  le  cardinal,  il  se  résolut  à  tenter  lui-même  la  for- 
lune  sous  le  pavillon  des  Provinces-Unies.  Il  ne  res- 
tait pas  un  seul  vaisseau  où  l'amiral  put  arborer  le 
pavillon  de  France.  Il  se  dirigea  vers  les  côtes  du 
Ponapt,   accompagné  de  son  cousin  Montmorency- 

•  '  Le  duc  d'Ainville,  son  oncle,  s'étant  démis  de  cette  charge 
en  sa  faveur,  Henri  de  INIontinorency  fut  reçu  par  le  parlement 
amiral  de  France,  Guienne  et  Bretagne,  le  10  juillet  1612.  II  fut 
investi  l'année  suivante  du  duché-pairie  de  Montmorency,  dont  le 
connétable  son  père  se  démit  eu  juillet  ICI 3. 
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lJonll(îvill(^  (3l  (le  (jiiol(juns  c;eiililhhonimcs  de  sa  mai- 
son '.  Kn  rc  rnomciil  la  floKc  hollandaise  venait  de 
s'éloignoi-  d(;  la  Koclicllc  a[)rc'S  un  cni^'agcincnt  avec 
le  duc  de  Soubisc  ;  celui-ci,  peu  scrupuleux,  l'avait 
altarpiée  à  rinij)rovisle ,  nonobslant  une  suspension 
d'armes,  avait  mis  le  feu  au  vaisseau  amiral  et  ca[)- 
turé  cinq  doses  bâtiments  '•.  Les  Hollandais  s'étaient 
retirés  sur  les  côtes  de  Bretagne  el  scnd)laicnt  dis- 
posés à  regagner  leurs  ports.  Le  duc,  arrivé  aux  Sa- 
bles-d'Olonne ,  dépêcha  son  intendant  vers  l'amiral 
hollandais  et  le  pressa  de  remplir  les  engagements 
contractés;  cet  amiral,  nommé  Iloustain  ,  répondit 
franchement  qu'on  ne  l'avait  point  chargé  d'agir 
contre  sa  conscience,  et  que,  pour  peu  qu'il  y  allât 
de  l'intérêt  de  sa  religion,  il  s'unirait  aux  Rochel- 
lois  plutôt  que  de  les  combattre  et  de  les  affaiblir. 
A  cette  réponse.  Montmorency  se  décida  à  courir 

'  Les  détails  que  nous  rapportons  sont  garantis  par  le  narrateur 
dans  les  termes  suivants  :  «  11  y  a  peu  d'affaires  dont  je  n'aye  eu 
la  connoissance  ou  comme  témoin,  ou  comme  estant  fort  proche 
des  lieux  où  elles  sont  arrivées.  Je  n'en  excepte  que  le  combat 
naval,  duquel  pourtant  j'ay  eu  un  journal  écrit  de  la  main  d'un  des 
principaux  officiers  de  la  flotte,  et  confirmé  par  deux  gentils- 
hommes de  grande  vertu  et  qui  n'abandonnèrent  jamais  l'amiral.» 
{T'ie  du  chic  de  Montmorency^  par  Simon  du  Gros,  Préf.) 

-  20  juillet  1625;  le  duc  de  Soubise  s'était  retiré  dans  l'île  de 
Ré  avec  cinq  vaisseaux  pris  aux  Hollandais.  11  avait  violé  la  sus- 
pension d'armes  qu'il  avait  proposée  lui-même,,  sous  prétexte  de 
négociations  entamées  par  son  frère  Rohan  avec  le  roi. 
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la-  plus  audacicuso  aventure  :  il  se  jeta  dans  une 
barciuc  de  pécheur  avec  six  genlilshomines,  et,  mal- 
gré toutes  les  représentations,  il  poussa  au  large 
vers  cette  flotte  alliée  qui  gagnait  si  commodément 
l'argent  du  roi.  Il  la  chercha  pendant  quatre  jours  de 
mer  orageuse,  poursuivi  lui-même  par  un  corsaire. 
Après  toutes  sortes  de  dangers  il  Talteignit  enfin  ^ 

En  voyant  celte  barque,  qui  portait  Tamiral  de 
France,  aborder  son  navire,  le  Hollandais  fut  pris  de 
honte;  il  s'excusa  de  lui  avoir  fait  courir  de  tels 
périls.  Il  se  sentit  subjugué  dès  l'abord  par  Tascen- 
dent  inouï  de  ce  grand  seigneur  qui  jouait  si  hardi- 
ment sa  \ie;  il  n'épargna  rien  pour  atténuer  ses 
torts;  mais  pouvait-on  le  décider  à  combattre  contre 
les  intentions  secrètes  de  son  gouvernement?  3Iont- 
morency  avait  pris  à  tache  une  difficile  conquête. 
Co  rude  marin,  ce  Hollandais,  ce  prolestant  devait 
être  un  esprit  difficile  à  enflammer.  Le  duc  en  appela 
à  l'honneur  de  riiomme  de  guerre  contre  les  scru- 


*  Les  principaux  historiens  font  à  peine  mention  du  fait,  sans  en 
rapporter  les  circonstances  liéroïquc^.  L'auleur  d'une  liisloire  spé- 
ciale et  fort  détaillée  sur  le  rè.i^ne  de  Louis  XIII,  M.  lî.izin,  se 
contente  de  dire  :  «  Le  duc  de  ]Mont:noreacy  alla  rallier  sa  Motte,  '> 
mais  sans  rien  rapporter  des  diflicultés  près  jue  fabuleuses  qu'il 
rencontre.  Il  n'est  d'ailleurs  question  dans  le  récit  de  M.  Bazin 
que  d'un  seul  combat  naval  contre  le  duc  de  Sjubise.  Le  nom  de 
Montmorency  se  remar(|ue  à  puine  dans  ce  court  récit.  Les  autres 
historiens  en  disent  moii;s  encore. 
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pules  (J(3  1  lioiiiiiio  reliijiclix  ;  il  lui  inonlra  qiril  ;i\«li( 
à  vcngrr  son  [)avillon  surpris  et  mal  traité  par  Sou- 
LisC;  cl  (pio  son  j::oiivcrnernent  n'avait  pu  lui  pres- 
crire d'ondurer  un  affront;  il  lui  rc[)résenta  que  les 
intérêts  protestants  n'étaient  [)oint  en  péril. 

Voyant  l'amiral  éhianlé,  prêt  à  se  rendre,  le  duc 
réunit  tous  les  capitaines  de  la  (lotte,  et  il  les  charma 
par  ces  grâces  militaires  et  celte  fascination  de 
l'héroïsme  qui  lui  gagnaient  le  c(ïHir  des  hraves 
comme  elles  lui  gagnaient  le  cœur  des  femmes.  Tous 
ces  Hollandais  demandèrent  à  combattre  aussitôt; 
mais  les  vents  contraires  ne  permettaient  pas  d'aller 
à  la  rencontre  de  l'ennemi-,  il  fallut  altendrc  plu- 
sieurs jours  et  tenir  en  haleine  ces  équipages  élec- 
trisés.  ^lontmorency  ne  iiougea  pas  de  la  flotte,  et 
dépêcha  au  loin  des  pourvoyeurs  sur  toutes  les 
côtes  pour  ramasser  les  meilleurs  vins,  les* vivres 
en  abondance,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  entretenir 
l'enthousiasme  de  ses  alliés.  Il  mit  également  le  temps 
à  profit  pour  se  munir  de  brûlots  et  de  chaloupes  ar- 
mées; puis  il  combina  son  attaque  avec  une  descente 
que  devait  faire  le  brave  Toiras   dans  l'île  de  Ré. 

Le  12  septembre  1625^  l'amiral  de  France  mit  à 
la  voile  et  alla  à  la  rencontre  de  Soubise;  il  avait 
pris  son  poste  à  l'avant-garde,  sur  le  vaisseau  de  l'a- 
miral hollandais.  Un  chef  d'escadre  refusa  de  mar- 
cher, prétendant  qu'il  n'était  point  là  pour  combat- 
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lie,  mais  [)Our  Irailer;  le  diic  lui  fit  signal  que,  s'il 
n'avait  pas  levé  l'ancre  au  troisième  coup  de  canon, 
//  lui  coiirroit  sus  comme  ennemi.  Cède  menace  le 
rendit  docile. 

Rallié  par  quelques  vaisseaux  anglais  envoyés 
comme  renforts,  IMontmorency  attaqua  Souhise,  dont 
la  Hotte  comptait  vingt-six  vaisseaux.  L'Iiérouiue 
marin  avait  peu  pratiqué  la  mer,  et  Texpérience  du 
Hollandais  Nraisemblablemcnt  lui  vint  en  aide.  Ce- 
l)endant  on  dit  «  (pi'il  sut  prendre  ses  advantages, 
donner  ses  ordres  et  faire  ses  attaques  aussi  judi- 
cieusement que  si  une  longue  expérience  lui  eut 
appris  toutes  les  finesses  de  la  mer.  L'amiral  IIous- 
tain  et  les  capitaines  qui  étoicnt  près  de  lui  furent 
plutôt  ses  admirateurs  ([ue  ses  conseillers,  et  recon- 
nurent que  les  hommes  que  Dieu  destine  aux  actions 
exlraordinaiies  viennent  au  monde  avec  les  vertus 
qu'il  faut  pour  les  achever.  )^ 

Montmorency  combattit  à  Tavant-gaide  et  fit  es- 
suyer à  Soubise  de  si  rudes  bordées  que  le  clicf  pro- 
testant vira  de  bord  et  se  jeta  ,  avec  quatre  de  ses 
gros  vaisseaux,  dans  la  fosse  de  rOie,oii  il  s'cchoua. 

Le  duc  profila  des  instants  pour  favoriser  la  des- 
cente de  Toiras  dans  l'île  de  Ré;  il  prit  ses  mesures 
pour  déjouer  tous  les  efforts  des  Rochellois  et  assu- 
rer, grâce  aux  canons  de  ses  vaisseaux,  le  succès  de 
la  tentative. 
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i^Iais  Soiihisc,  seconde  [lar  le  Nciit  et  par  mie 
baille  marée,  parvint  à  relever  ses  navires  échoués 
et  reparut  lout  à  coup  devant  rennenii.  Les  Hollan- 
dais, déeonccilés,  ne  se  souciaient  [)as  d'engager  un 
nouveau  coinhat;  rarniial  lui-même  refusa  sa  cha- 
loupe au  duc  de  Montmorency  pour  [)or(er  ses  der- 
niers commandements  :  telle  était  sa  position  à  bord 
du  vaisseau  (pfil  monlail.  Il  ordonna,  toutefois, 
qu'on  se  prépaiàt  à  la  balaille,  et  le  mauvais  vou- 
loir des  Hollandais  n'ébranla  pas  sa  résolution.  «  ]| 
fit  faire  le  signal  qu'on  a  coustume  de  pratiquer 
lorsque  l'Admirai  court  fortune,  qui  est  de  montrer 
des  épées  nues  à  ceux  qui  ne  peuvent  entendre  les 
advcrlissements.  Mais  en  vain  ks  fit-on  luire  sur 
son  vaisseau;  ceux  qui,  par  les  lois  de  mer,  étoient 
obligés  d'aller  incontinent  à  son  secour's,  ne  s'ému- 
rent pas  pour  cela.  «  Le  vent,  par  bonheur,  lui  vint 
en  aide;  ses  navires  français  fondirent  sur  l'ennemi, 
et  l'exemple  entrahia  les  Hollandais.  Après  une  san- 
glante mêlée,  la  flotfe  de  Sou  bise  fut  en  grande  par- 
tie incendiée  et  coulée  bas;  alors  les  prolestants,  qui 
tenaient  encore  dans  l'ile  de  Ré,  capitulèrent.  Le 
duc,  sans  perdre  hakine,  remit  à  la  voile,  et,  par  un 
audacieux  coup  de  main,  se  rendit  maître  d'Oléron. 
La  conquéle  de  ces  î!e5  prépara  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, qui  en  tirait  sa  plus  grande  force.  Montmo- 
rency était  en  état  de  lout  entreprendre;  il  proposa 


l»UK.MIKHi:     l'AllTIi:.  (i,-, 

ritlécî  (le  la  fanieuse  d\ii,ue  qu'un  de  ses  ingénieurs 
avait  conçue;  mais  on  trouva  qu'il  avait  fait  assez: 
Richelieu  ne  jugea  pas  bon  que  cet  homme  si  po- 
pulaire grandît  encore.  Il  n'était  bruit,  dans  tout  le 
royaume  et  au  dehors,  que  de  ce  fait  d'armet^  prodi- 
gieux. Rien  de  pareil  ne  s'était  encore  vu  :  un  grand 
amiral,  qui  n'a  pas  un  vaisseau  pour  porter  sa 
flamme,  courant  la  mer  sur  une  barque  pendant 
(juatre  jours  à  la  poursuite  d'une  flotte;  s'imposant 
comme  chef  à  des  étrangers;  forçant  à  combattre 
contre  leur  foi  de  rigides  protestants  :  cela  était  à 
peine  croyable.  Il  devint  l'idole  des  gentilshommes, 
du  peuple  et  des  armées;  partout  on  criait  à  son 
passage  A'/V^  ie  grand  Montmorencjl  Cependant, 
aussi  parfait  chevalier  que  Bayard,  il  n'a  pas  eu  le 
bonheur  d'une  si  grande  renommée;  le  prestige  de 
son  nom  s'est  effacé;  l'admirable  fait  que  nous  ra- 
contons est  tombé  dans  l'oubli.  On  dirait  que  Riche- 
lieu est  parvenu  à  décapiter  aussi  sa  gloire. 


DRUXIEMR  PARTIE. 


L'amiral  de  France,  après  sa  victoire  sur  Soiil)ise, 
se  rendit  à  la  cour.  Il  avait  pourvu  à  la  défense  des 
côtes  et  à  la  sûreté  des  deux  îles,  sa  conquête.  Tant 
de  fatii2;ues  et  le  séjour  insalubre  de  ces  plages 
l'avaient  fortement  éprouvé;  il  luttait,  depuis  quel- 
que temps,  contre  une  fièvre  opiniâtre,  et  il  cédait 
au  besoin  du  repos.  Il  trouva  la  cour  à  Saint-Germain, 
et  cet  homme  dont  le  nom  retentissait  dans  tout  le 
royaume  y  fut  froidement  accueilli  :  on  l'invita  à 
retourner  à  la  mer.  Cependant  le  grand  coup  qu'il 
venait  de  frapper  avait  autant  réjoui  d'abord  qu'il 
avait  surpris  Louis  XIII.  Tous  les  princes  catholiques 
avaient  comme  à  l'envi  complimenté  le  vainqueur; 
le  souverain  pontife  avait  adressé,  A  son  cher  et 
bien-aimé  ftls,   le   duc  de    Montnwrencjy    un   bref 
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;i|)()sl()li(juo  (jui  exaltait  ainsi  son  triomphe  '  :  «  Les 

llols  do   rOcéari  publient  très-haut  votre  gloire 

Vous  avez  mis  la  terreur  et  la  confusion  dans  les 
superbes  forteresses  de  la  irier...  Les  eaux  (\r.  la 
Rochelle,  ô  Seigneur,  vous  ont  vu  combattre  par  le 
bras  du  vaillant  Montmorency....  Et  vous,  o  mon 
cher  et  bien-aimé  fils,  entendez  les  a[)i)laudissemenls 
de  la  chrétienté  tout  entière,  et  ce  que  les  histoires 
vous  promettent  d'immortelles  louanges.  Poursuivez 
votre  œuvre,  et  faites  que  Tesprit  du  roi  ne  soit 
point  détourné  d'une  guerre  si  sainte  par  les  conseils 
de  ceux  qui  font  passer  leurs  folles  vanités  avant  le 
bien  de  l'État  et  le  vœu  de  l'Église...  » 

Le  cardinal-ministre  n'était-il  pas  de  ceux  que  le 
doigt  du  saint-père  semble  désigner  ici?  La  politique 
de  Richelieu,  en  effet,  n'était  pas  toujours  celle  de 
Rome;  il  négociait  déjà  la  paix,  ou  du  moins  une 
trêve,  avec  les  protestants.  Il  était  dirigé  sans  doute 
par  des  vues  profondes,  mais  il  ne  lui  convenait  pas 
que  le  vainqueur  de  Soubise,  qui  l'importunait  un 
peu  de  sa  renommée,  pût  être,  lui  seul,  le  conqué- 
rant de  la  Rochelle;  il  n'entendait  pas  se  laisser 
enlever  celle  gloire  par  surprise;  il  ne  fallait  pas 
qu'un  homme  pût    frapper   sans   lui  de    si   grands 

»  «  Urbaniis  VIII,  P.  M.,  dilecto  filio,  nobili  viro,  duci  ^lontmo- 
«  rencio,  salutem,  etc..  Oceani  fluctus,  etc.  » 
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coups,  quand  cel  liomnie  était  dcjà  Irop  ^raiici,  lio|) 
indépendant,  par  sa  naissance,  ses  emplois,  ses 
richesses.  Richelieu  se  réservait  un  rôle,  cl  il  lui  fallait 
l(»  temps  de  s'y  préparer. 

C'était  en  vain  ()ue  Montmorency,  sentant  ses  des- 
seins contrariés^  avait  dé()éché  à  la  cour  son  inten- 
dant [)Our  y  expliquer  ses  vues.  Espérant  mieux  réus- 
sir lui-même,  il  partit  donc  et  accourut  en  poste 
jusqu'à  Saint-Germain.  Il  s'efforça  de  démontrer  au 
roi  que  la  Rochelle,  étroitement  bloquée  par  la  flotte, 
privée  des  deux  îles  d'où  elle  tirait  sa  subsistance, 
était  hors  d'état  de  résister  longtemps;  il  proposa, 
d'après  ses  ingénieurs,  un  moyen  de  combler  le  port 
Neuf,  qu'il  avait  fait  reconnaître.  Il  assura  que  Sou- 
bise,  réfugié  avec  les  restes  de  sa  flotte  avariée  dans 
les  ports  anglais,  n'oserait  reparaître  sur  le  théâtre  de 
sa  défaite.  C'était  donc  le  moment  d'investir  par 
terre  et  de  presser  avec  vigueur  une  place  en  dé- 
sarroi, à  bout  de  vivres  et  de  munitions,  et  qu'on 
pouvait  réduire  à  une  prom[)te  et  entière  obéissance. 
Il  offrait  de  faire  lui-même  les  frais  d'une  si  grande 
entreprise  si  on  lui  donnait  le  commandement  de 
l'armée,  mettant  comme  enjeu  dans  cette  affaire  son 
bien  et  son  honneur.  Montmorency  ne  parvint  pas 
à  persuader;  Richelieu  lui-même  nous  en  donne, 
dans  ses  Mémoires,  les  motifs  suivants:  il  opir)a  pour 
la  paix,  en  se  fondant,  dit-il,  «  sinles  in('\galités  ordi- 


iiaircs  du  diK de  Monlmorencîy,  qui  tanlùt  promeltoil 
(le  faire  niervoille,  tantôt  laissoil  entendre  qu'il  agi- 
roit  sans  ardeur.  »  Ces  raisons  de  Richelieu,  sincères 
ou  feintes,  concordent  mal  avec  les  faits,  mal  aussi 
avec  le  caractère  de  l'homme  (jui  eiU  péché  plutôt 
par  un  excès  que  par  un   défaut  d'ardeur.   Montmo- 
rency, (railleurs,  avait  bien  quelque  droit  de  promet- 
tre merveilles  après  ce  qu'on  lui  avait  vu  faire.  Sa 
gloire  (à  lui  qui  ne  respirait  que  gloire)  était  trop 
engagée  (ians  l'entreprise   pour  laisser  appréhender 
(ju'il  s'y   portai  sans  ardeur;    la   vraisemblance  iri 
n'est  donc  pas  du  côté  de  Richelieu.  On  invita  l'ami- 
ral de  France  à  rejoindre  sa  flotte,  non  pour  combat- 
tre, mais  pour  accorder  une  trêve  aux  Rochellois  et 
recevoir  leurs  députés  prêts  à  signer  la  paix.  Il  alla 
jeter  l'ancre  devant  la  Rochelle,  et  rangea  sa  flotte 
en  forme  de  croissant  dont   les  deux  pointes   s'ap- 
puyaient au  port.  Les  députés  se  rendirent  à  son  bord 
et  conclurent  le  traité  ^  Les  jours  suivants  se  passè- 
rent en  fêtes:  l'amiral  donna   sur  son  vaisseau  un 
grand  festin  pendant  lequel  toute  rarlillerie  des  deux 
bords  ne  cessa  de  tonner.   Il  traita  le  maréchal  de 
Thémines  et  le  brave  Toiras  «  avec  toutes  les  céré- 


•  Articles  de  Paix  accordés  par  le  Roy  aux  habitants  de  la 
nille  de  la  Rochelle ,  etc.  Fait  et  arresté  au  Louvre,  le  5'  jour  dr 
févriov  ir,2n. 
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monies,  dit  le  narrateur,  et  toutes  les  somptuosités 
qui  se  pratiquent  à  la  mer  ;  »  mais,  sur  la  tin  du  repas, 
le  vent  s'éleva  de  telle  force  que  l'amphitryon,  em-  • 
barque  avec  un  seul  homme  dans  un  petit  canot 
pour  reconduire  ses  convives,  courut  mille  hasards 
d'être  submergé  :  c'était  un  danger  auquel  il  ne  re- 
gardait guère. 

Montmorency  se  sépara  avec  regret  de  cet  amiral 
hollandais  qu'il  avait  rendu  victorieux  presque  mal- 
gré lui;  il  est  vrai  que  cette  belle  action  avait  coûté 
cher  au  marin,  car,  sitôt  que  la  nouvelle  s'en  fut  ré- 
pandue,   le  peuple  d'Amsterdam  se  souleva  et  cou- 
rut piller  la  maison  de  l'amiral  sacrilège  qui  avait 
combattu  les  Rochellois.  On  demanda  son  rappel  à 
grands   cris  ,  et  les  étals  généraux  lui   envoyèrent 
l'ordre  de  ramener  sa  flotte;  mais,  ensorcelé  jusqu'à 
la  fin  par  les  caresses  de  son  frère  d'armes ,  ou  tenu 
en  haleine  par  l'espoir  de  combattre  encore ,  il  de- 
meura et  attendit  de  nouvelles  instructions.  Ce  rigide 
Hollandais  s'était  pris  d'une  forte  affection  pour  ce 
magnanime  gentilhomme,  dont  il  y  avait  probable- 
ment peu  de  modèles  autour  de  lui;  il  l'informa,  dans 
leurs  entreliens ,  des  obstacles  et  des  pièges  cachés 
que   la   politique   et  les  envieux  semaient    sur    sa 
route. 

Le  duc  de  Montmorency  n'eut  donc  que  sa  gloire 
pour   récompense  de  ses  travaux  ;  on  lui  refusa   le 
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i4()iivcrnciii(;nl  de  vaWa  Ile  i\v  \Ui  dont  hi  concjiK^Uî 
ijvait  (Hô  le  prcniier  fruit  de  sa  victoire;  ce  gouver- 
lUMiicnl  fut  donné  à  Toiras,  jeune  oflicier,  eréalurj; 
(l(î  Uichelieu  ,  (;l  jus(]ue-lii  plus  courtisan  (|ue  niili- 
liiire.  Mais  Richelieu  [)réparait  à  i'ojjinion  une  bien 
aiilre  sur[)rise  :  il  amena  le  duc,  à  force  de  caresses  et 
de  pronnesses ,  à  résigner  celte  charge  d'amiral  qu'il 
venait  (rilluslrer,  lui  montrant  en  perspective  celle 
épée  de  connétable  qui  était  comme  un  apanage  de  sa 
rnaisori  '.  Ce  grand  ministre  avait  sans  doute  de 
sérieux  desseins  :  l'amirauté,  comme  elle  était  cons- 
tituée, avait  des  privilèges  embarrassants  pour  for- 
ganisation  qu'il  projetait.  Il  voulait  former  une  puis- 
sante marine,  en  réunir  le  faisceau  dans  sa  propre 
main,  s'établir,  lui,  grand  amiral  sous  un  autre  titre; 
mais,  dépouiller  un   homme  au  plus  brillant  de  sa 


*  Richelieu  créa  pour  lui-même  (octobre  1626)  la  charge  de 
surintendant  de  la  navigation  et  du  commerce^  formée  des  at- 
tributions de  diverses  charges  :  Tamirauté  de  France,  l'amirauté  de 
Bretagne,  qu'il  fit  abolir  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes.  On 
lit  dans  Y  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII  ^  par  ^\.  Bazin  ,  que 
Richelieu  racheta  «  au  prix  d'une  somme  énorme  »  la  dignité 
d'amiral  de  France.  —  Ce  détail  n'est  point  exact.  Il  avait  été  con- 
venu ,  en  effet ,  qu'il  serait  donné  comptant ,  au  duc  de  Montmo- 
rency, neuf  cent  mille  livres  pour  servir  à  l'acquittement  des  dettes 
qu'il  avait  contractées  pendant  la  guerre  ;  mais  cette  promesse  ne 
fut  pas  remplie,  et,  au  lieu  d'argent,  on  lui  constitua  une  rente  sur 
la  ville  de  Paris.  (Voy.  la  fie  du  duc  de  Montmorency,  par  Si- 
mon du  (-ros,  p.  175.1 
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iiloire,  c'élail  mal  prendre  son  temps.  Les  plus  vastes 
projets,  dans  Richelieu,  n'excluent  jamais  les  petites 
passions  :  celui  qui  était  jaloux  des  vers  de  Corneille 
pouvait  bien  Tôtre  des  victoires  et  de  la  renommée 
de  Montmorency. 

Le  duc  ,  en  regagnant  son  gouvernement ,  trouva 
les  populations  exaltées  \)i\v  ses  exploits;  le  Langue- 
doc lui  fil,  comme  pour  le  venger,  un  accueil  Irioui- 
phal.  Le  peuple  ,  qui  comprenait  moins  la  [)()liti(|ue 
de  l'homme  d'État  que  les  hauts  faits  du  héros,  se 
déclara  pour  celui-ci,  et  surnomma  Richelieu  /r  ra/- 
(lindl  (le  la  Roc/ic/le, 

De  grands  soins  domestiques  assiégèrent  dans  ce 
temps  le  duc  de  Montmorency  :  la  fragile  sanlé  de  sa 
femme  n'avait  pu  résister  à  tant  de  cruelles  secousses. 
Tant  (ju'avait  duré  la  campagne  navale,  elle  ne  quitta 
point  le  chAteau  de  Beaucaire;  le  duc,  en  arrivant, 
la  trouva  presque  mourante.  Les  dangers  inouïs  où 
elle  le  savait ,  ses  terribles  aventures  de  mer,  bien 
qu'il  en  parlai  peu  dans  ses  lettres,  transpiraient  au- 
tour d'elle;  on  les  racontait  comme  des  légendes; 
elle  passait  nuit  et  jour  à  épier  l'arrivée  des  cour- 
riers, les  conversations  de  ses  page.>;  on  l'entendait 
ré[)éler,  dans  ses  angoisses  :  «Si  je  le  perdois!  »  Ce 
faible  corps  avait  tant  souffert  qu'elle  ne  put  long- 
temps prendre  de  nourriture.  On  dit  que  la  tendresse 
de  cet  homme  adoiablc  s'ingéniait  sans  cesse  à  rap- 
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pcici  (Il  <!llc  le  «kîsir  de  vivre  i\ui  I  .ivijil  abarjdoniiée  ; 
liii-miVne  il  lui  [)ré|)iirait  chaque  jour  (juelque  mets 
«le  son  invention,  ca[)aljle  do  la  séduire.  Il  savait  lui 
laiie  mille  sur|)rises;  on  raconte  qu'il  s'iiahillail  en 
pôclieur  et  s'en  revenait  la  ligne  à  la  main,  lui  a()- 
portant  gaiement  pour  son  repas  le  poisson  qui  pen- 
dait à  riiameçon.  Ces  ainiables  soins  la  rappelèrent  à 
la  vie. 

Montmorency  venait  de  présider  à  Béziers  les  états 
du  Languedoc;  il  était  tout  entier  aux  affaires  de 
son  gouvernement,  où  de  sourdes  agitations  annon- 
çaient quelque  prise  d'armes  prochaine,  lorsqu'il  re- 
çut une  affreuse  nouvelle  :  son  ami,  son  parent, 
François  de  Montmorency,  comte  de  Boutleville,  ve- 
nait d'être  condamné  à  mort. 

Boutteville  avait  servi  avec  infiniment  de  gloire 
dans  les  dernières  campagnes;  on  le  trouvait  le  pre- 
mier à  tous  les  assauts.  Enseveli,  au  siège  de  Mon- 
lauban,  sous  l'explosion  d'une  mine,  il  en  avait  été 
retiré  à  grand'peine  au  milieu  des  débris  et  des 
morts.  La  paix  faite,  Boutteville,  incapable  de  repos, 
s'en  était  allé  en  Hollande,  servir  les  protestants 
qu'il  avait  combattus  en  France.  Là,  enfermé  dans 
Bréda  avec  Justin  de  Nassau,  il  avait  soutenu,  pen- 
dant dix  mois,  un  terrible  siège  contre  TEspagne  et 
le  génie  de  Spinola.  Mais,  à  la  nou\ elle  des  succès 
dp  Soubise,    Boutteville  accourul   des   Pavs-Bas.   Il 
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était  vice-amiral  de  France,  et,  après  Tarniral,  per- 
sonne sur  la  flotte  n'avait  fait  mieux  que  cet  autre 
Montmorency.  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  sa 
bravoure  que  ces  combats  de  terre  et  de  mer;  on 
parlait  de  ses  duels  autant  que  de  ses  autres  prouesses  ; 
on  en  citait  jus(]u'à  vingt-deux,  dans  lesquels  il  avait 
lue  ou  désarmé  ses  adversaires. 

Celte  fureur  des  duels,  que  les  guerres  civiles  et 
le  génie  des  derniers  Valois  avaient  entretenue,  était 
plus  en  honneur  que  jamais.  Rien  ne  semblait  plus 
beau  alors  que  ces  brillants  assauts  de  l'épée,  où  se 
dé[)!oyait  la  valeur  personnelle;  les  femmes  et  toute 
une  nation    guerrière    y    applaudissaient.    Mais  ces 
combats  décimaient   la    noblesse,  et  Louis  XIII ,  si 
gentilhomme  qu'il  fut,  entra  dans  les  vues  de  Riche- 
lieu, et  on  publia  de  sévères  édits  contre  ces  abus  de 
la  force  et  de  la  bravoure.  Boutteville  ne  s'en  mit 
point  en  peine  ;  il  eut,  entre  autres,  un  duel  fameux, 
dans  lequel  il  prit  pour  second  un  gentilhomme  de 
son  humeur,  le  baron  de  Chantai ,  père  de  madame 
de  Sévigné  ;  celui  ci  était  à  l'église,  et  au  moment 
de  comnuuner,  (juanil  il  reçut  le  message  de  Boutte- 
ville;  il  s'élança  hors  de   l'église  aussitôt  et  courut 
sur  le  pré  où  Tattendait  son  ami.  Le  Parlement  leui 
intenta  des  poursuites  ',  et  Boutteville  sortit  de  Pa- 

'    yfrrcurr  frnnrnis  {\(^'2\\. 
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ris  dans  un  carfossoà  six  chevaux,  (.'scotto  dc«leu\ 
cents  hommes,  Ions  pnMs  à  hvrer  combat  aux  f^ens 
<le  justice.  Cette  affaire  étouffée,  il  eut  quercîlle  avec 
le  comte  (le  Thorigny  ;  ils  [)rirent  pour  seconds  leurs 
écuyers,  se  battirent  derrière  le  cloîtres  des  Char- 
treux, et  Bouttevilh^  tua  son  adversaire. 

Une  affaire  nouvelle  lui  tomba  prescjuc  aussitôt 
sur  les  bras.  L'un  de  ses  amis,  le  marquis  de  la  Frète, 
offensé  d(^  n'avoir  pas  été  de  la  partie,  provoqua 
Boutteville  jusqu'à  l'insulter  en  présence  du  roi  lui- 
même;  ils  se  battirent  dans  la  forél  de  Saint-Ger- 
main, et  la  Frète  y  fut  blessé.  C'était  la  première  fois 
peut-être  que  Boutteville  se- battait  à  contre-cœur,  il 
gagna  la  Flandre  avec  François  de  Rosmadec,  comte 
des  Chapelles,  son  cousin,  qui  lui  avait  servi  de  se- 
cond. Là,  un  nouvel  adversaire,  le  marquis  de  Beu- 
vron ,  de  la  maison  d'Harcourt ,  qui  avait  juré  de 
venger  le  comte  de  Thorigny,  son  parent,  vint  pro- 
voquer Boutteville  ;  il  arriva  à  Bruxelles  avec  son 
écuyer,  déguisés  l'un  et  l'autre  ;  ils  furent  arrêtés 
dans  une  auberge,  et  l'archiduchesse,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  entreprit,  sur  la  prière  de  Louis  XIII, 
d'empêcher  le  combat  ^  Boutteville  engagea  sa  pa- 
role à  l'infante  de  ne  jamais  accepter  de  se  battre 
«  sur  les  terres  de  son  obéissance.  »  Ambi'oise  Sj>inola 

'  Mercure  français  (1627). 


DELXlKMi:     l'AUTIK.  77 

les  (il  dîner  ensenible;  ils  s'embrassèrent  devant  l'en- 
voyé de  France  et  une  foule  de  seigneurs,  ils  jurèrent 
sur  leur  honneur  d'oublier  celle  querelle  ;  mais  Beu- 
vron  ne  lint  pas  longtemps  sa  parole  :  sur  la  fin  du 
r(»pas  il  s^approcha  de  Houtteville,  el  lui  dit  à  l'oreille 
(pi'il  ne  mourrait  point  conlenl  (ju'ils  n'eussenl  me- 
siné  leurs  épées.  Boutleville,  surpris,  consentit  à  se 
balirc  en  Lorraine,  et  se  rendit  à  Nancv  avec  son 
fidèle  champion,  le  comte  des  Chapelles.  Beuvron  ne 
s'y  trouva  [)oinl  ;  revenu  des  Pays-Bas  à  Paris,  il  y 
était  surveillé  de  si  près  qu'il  n'en  put  sortir.  Il 
écrivit  lettres  sur  lettres  à  Boutleville,  en  le  suppliant 
do  rentrer  en  France  et  de  fixer  quelque  lieu  où  ils 
pussent  se  rencontrer. 

La  guerre,  à  ce  moment,  était  imminente  avec 
rAngleterre  et  les  proleslanls  ;  Boutleville  sollicita 
son  rappel  et  ne  put  l'obtenir.  Furieux  de  ce  refus, 
il  s'écria  :  «  Puisque  le  roi  me  refuse  des  lettres  d'a- 
bolition ,  j'irai  me  battre  à  Paris ,  au  milieu  de  la 
place  Royale  M  »  Il  parlit  en  effet  et  y  donna  ren- 
dez-vous à  son  adversaire.  Il  était  neuf  heujes  du 
soir,  et  ils  allaient  croiser  l'épée,  quand  Boutleville 
changea  d'avis  et  dit  :  «  J'ai  deux  amis  qui  veulent 
être  de  la  partie;  si  je  manquois  de  leur  donner  cette 
satisfaction  ,  il  faudroit  encore  que  je  m'égorgeasse 

'    l)(Mn;ir(i.  Histoire  dt  Louis  Mil,  liv.  \. 
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avec  eux  ;  ilcinain,  ii  <i<Mi\  liouros,  Irouvez-vous  ici 
avec  deux  seconds.  » 

Le  sccrol  fut  si  bien  i^'ardé  qu'ils  si;  liaUircnl  ,  on 
effet,  le  londcîinain  ,  au  i^rand  jour,  devant  la  foule 
brillanlc  qui  fréquentait  ce  lieu  Ils  engatjèrent  le 
combat ,  en  chemise  tous  les  six ,  avec  l'épée  et  le 
poignard.  Bouttcville  et  Beuvron,  passés  maîtres  tous 
deux,  se  portèrent  plusieurs  bottes  sans  se  toucher; 
impatients,  ils  jelèrent  leurs  épées,  se  saisirent  d'une 
main  au  collet,  en  levant  leurs  poii^nards  de  l'autre; 
mais  il  paraît  qu'à  ce  moment  une  sorte  de  remords 
les  prit,  et  qu'ils  se  demandèrent  quartier  en  même 
temps;  on  rapporte  que  Boutteville  dit  à  Beuvron  : 
c(  Noire  combat  est  gaillard  ;  allons  séparer  nos  amis.  » 
Il  était  trop  tard;  des  Chapelles  avait  déjà  tué  le 
comte  de  Bussi-d'Araboise.  Celui-ci,  malade,  s'était 
rendu  sur  le  terrain  et  n'avait  pas  voulu  que  Beu- 
vron lui  rendît  sa  parole,  a  Je  veux  me  battre  . 
avait-il  dit,  quand  j'aurois  la  mort  entre  les  dénis.  » 

Retardés  quelque  temps  par  les  soins  qu'ils  don- 
nèrent au  mourant,  Boutteville  et  des  Chapelles  prirent 
à  franc  élrier  le  chemin  de  la  Lorraine  ;  ils  arrivèrent 
d'un  traita  Meaux,  où  un  fatal  incident  leur  barra  le 
chemin  :  deux  gentilshommes  de  la  famille  de  Bussi- 
d'Amboise ,  traversant  le  pays,  apprirent  d'un  pos- 
tillon l'arrivée  des  deux  comtes;  ils  étaient  entrés 
dans  une  auberge  de  Yitry-le-Brûlé  pour  y  passer  la 
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nuit.  Au  point  du  jour  ils  se  liouvèreiU  cernés  par 
les  vassaux  de  Hussi-d'Auiboise  ;  on  s'empara  de  leurs 
armes,  et  le  prévôt  les  arrêta  au  nom  du  roi.  Des 
Chapelles  prétendit  qu'on  les  prenait  pour  d'autre-. 
t<  Nous  sommes,  dit-il,  des  gens  de  qualité  qui  pas- 
sons notre  chemin.  »  Quant  à  Boutteville,  il  se  nomma 
aussitôt,  en  disant  à  son  ami  :  «  Allons!  il  ne  faut 
pas  tant  faire  le  doucet  ;  nous  en  serons  quittes  poui 
un  seul  coup  !  » 

Cet  événement  lit  une  grande  rumeur  dans  la  no- 
blesse; Monsieur  essaya  de  taire  enlever  les  deux 
seigneurs,  sur  la  route  de  Paris.  Toutes  les  troupes  de 
la  maison  du  roi  y  furent  envoyées,  et  on  les  lit  en- 
trer de  nuit  dans  la  ville  par  précaution.  Le  Parle- 
ment fut  aussitôt  saisi  de  l'affaire;  la  grand'chambie 
nomma  des  commissaires  pour  interroger  les  deux 
prisonniers.  Boutteville  convint  de  sa  faute  et  de 
tous  ses  duels;  l'autre,  moins  résolu,  répondit  qu'il 
ne  connaissait  pas  Bussi-d'Amboise  et  qu'il  ignorait 
même  où  était  la  place  Royale.  Les  princes  et  toute 
la  haute  noblesse  leur  vinrent  en  aide  :  Gaston ,  le 
prince  de  Condé,  les  ducs  d'Angouléme  et  d'Epernon, 
le  cardinal  de  la  Valette  intercédèrent  près  du  roi  et 
près  de  Richelieu  ' . 

'  Ou  lit  dans  le  Mercure  Jrançois  (juin  1G27|  une    lettre   du 
prince  de  Condé  au  roi.    «  Sire,  dit-il,  je  joins  mes  tres-humbles 
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Lo  duc  d(;  Moiilmoieiicv  élail  alors  m  Ljiimnedoc: 
à  |)lusieui-s  r(3i)iis(;s  il  écrivit  au  roi  en  des  termes 
éncriçiqucîs  cl  suppliants  :  a  Si  j'euss<3  osé,  sans  la 
permission  de  Voslrc  Majesté,  sortir  de  collo  ()ro- 
vince,  je  feusse  alh^  hjc  jeter  à  ses  |)ieds  et  lui  de- 
mander grAcc  pour  mon  cousin  de  Boutleville...  Sire, 
c'est  le  mallieur  du  siècle,  la  maladie  de  ceux  de  son 
âge  et  de  son  lunneur  plus  (ju'aucun  dessein  de  dé- 
plaire à  Vostre  Majesté ,  puisqu'il  porte  un  nom  au- 
quel la  fidélité  est  inséparablement  attachée.  Je  crois 
pouvoir  le  dire,  et  avoir  quelque  droit  de  demander 
à  Vostre  Majesté,  avec  toutes  les  soumissions  que  je 
lui  dois,  la  vie  de  ce  malheureux,  en  récompense  de 
celle  de  ses  prédécesseurs  et  des  miens ,  qui  l'ont  si 
glorieusement  perdue  pour  le  service  des  rois  vos 
ancêtres  et  pour  le  bien  de  vostre  couronne.  Et  si 
ceux  que  j'ay  cherché  de  rendre  à  Vostre  Majesté 
peuv^enl  mériter  quelque  considération  ,  j'ose  lui  en 
renouveler  le  souvenir  pour  éloigner  celui  de  sa  jus- 
tice et  approcher  celui  de  sa  miséricorde...  Je  me 
rends  volontiers  caution  de  son  obéissance  à  l'adve- 
nir,  et,  comme  il  a  des  parties  qui  peuvent  le  rendre 
utile  à  vostre  service,  je  crois  fermement  que  la  re- 
connoissance  qu'il  témoignera  par  toutes  ses  actions 


prières  à  celles  de  tous  les  pareuts  de  mon  cousin  de  Boutteville. 
pour  implorer  la  pitié  de  Vostre  ^lajesté,  etc.  » 
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donnera  sujet  à  Vostre  Majesté  de  ne  pas  se  re[)enlir 
d'avoir  donné  la  vie  à  celui  qui  porte  le  nom  de 
Monlmorency.  » 

Les  deu\  prisonniers,  conduits  de  la  Bastille  au 
palais,  coruparurent  devant  leurs  juges;  des  Cha- 
pelles, dont  le  cœur  se  raffermit,  les  conjura  d'user 
<ie  clémence  envers  son  cousin,  moins  coupable  que 
lui,  selon  les  lois  du  duel,  puisqu'il  avait  épargné  son 
adversaire  *.  «  Je  ne  prétends  pas  m'excuser,  dit-il, 
mais  seulement  vous  supplier  humblement  de  consi- 
dérer et  la  maison,  et  le  mérite,  et  l'action  de  mon 
cousin  de  Boutteville.  »  Les  juges  condamnèrent  à 
mort  Tun  et  l'autre,  accordant,  eu  forme  de  grAce,  un 
sursis  d'un  jour  pour  l'exécution.  La  conitt^sse  de 
Boutteville,  qui  alors  était  enceinte,  la  princesse  de 
Coudé,  les  duchesses  d'Angouléme  et  de  Montmo- 
rency allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIIL  Leurs 

'  On  lit  dans  le  Mercure  français  (juillet  1627)  un  discours 
adressé  par  le  comte  des  Chapelles  aux  juges,  ainsi  qu'une  lettre 
qu'il  écrivit,  avant  l'exécution,  à  la  comtesse  de  Boutteville.  Cette 
lettre,  pleine  de  sensibilité  et  d'une  piété  touchante,  se  termine 
ainsi  :  «  Chère  cousine,  je  vous  fais  part  de  la  consolation  que  j'ai 
de  lui  faire  compagnie,  et  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  ma 
pauvre  petite  mère.  Dieu  la  veuille  bénir  et  vous  consoler.  " 

Le  marquis  de  Beuvron,  l'adversaire  de  Boutteville,  périt  l'année 
suivante  d'une  mort  plus  enviable  que  lui  ;  plus  heureux  que  Bout- 
teville, il  avait  passé  la  frontière  et  s'était  réfugié  dans  Casai  ;  il 
concourut  à  la  défense  de  cette  célèbre  place  contre  l'armée  espa- 
gnole, et  y  fut  tué  dans  une  sortie,  le  1"^  novonibro  1628. 

0 
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|)rièi'es  ni  leurs  larmes  ne  iléciiirciit  riniloiiipliihh^ 
volonté  qii  il  aviiil  reçue,  et  (|u  il  prenait  pour  sa 
conscience.  Ce  fut  en  vain  qu'aux  [)rières  de  sa  nièct; 
des  Ursins  la  reinc-nièrc  intercéda  aussi  auprès  du 
loi;   lesdeiix  comlrs  lurent  exécutés  le  lendemain  '. 

Ce  fui  pour  le  duc  de  Montmorency  un  chai^rin 
terrible,  une  blessure  dont  son  cœur  ne  devait  pas 
ii;uérir.  Les  édits  conlre  les  duels  n'avaient  pas  en- 
core tait  tomber  de  tètes;  c'était  une  menace,  et 
chaque  jour  on  graciait  des  gens  qui  ne  se  recomman- 
daient pas,  comme  Boutteville,  par  Téclat  du  nom  et 
des  services.  Ces  sortes  de  délits,  d'ailleurs,  devaient 
entrer  assez  dans  la  politique  de  Richelieu  ;  il  n'y 
avait  qu'à  laisser  faire  la  noblesse  elle-même,  elle 
se  détruisait  par  le  duel.  Le  duc  de  Monlmoreucy 
put  donc  croire  que  Ton  en  voulait  particulièrement 
à  sa  maison. 

Ce  fut  à  ce  moment  même  que  sa  loyauté  se  trouva 
soumise  à  de  fortes  épreuves  :  les  protestants,  de 
concert  avec  les  Anglais,  se  préparaient  à  une  atta- 
que; un  auxiliaire  tel  que  Montmorency  était  fait 
pour  les  tenter,  et  le  duc  de  Rohan  entama  avec  lui 
une  négociation  secrète.  Il  n'existe  rien  qui  prouve 
que  le  gouverneur  du  Languedoc  se  soit  laissé 
ébranler;  mais  il  ne  manquait  pas  de  gens  autour  de 

*  Voy.  à  Wtppendice.  ilv)  quelques  détails  sur  leur  mort. 
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lui  [)Our  lo  poussoi"  à  celle  alliance.  Des  soupçons  et 
(Jes  craintes  à  ce  sujet  se  manifestèrent;  l'inquié- 
tude fut  grande  à  la  cour  quand  on  vit  le  duc-gou- 
verneur lever  des  troupes  à  ses  frais,  délivrer  des 
commissions  de  son  autorité  privée.  On  eut  lieu  bien- 
tôt d'être  rassuré  en  voyant  Montmorency  user, 
comme  il  le  fit,  des  force»  qu'il  avait  assemblées  :  son 
ardeur  et  sa  vigilance  avaient  déjoué  un  grand  pro- 
jet du  duc  de  Rohan.  La  pensée  de  ce  grand  capi- 
taine avait  été  de  réunir  vingt  mille  hommes  aussi 
rapidement  qu'il  le  pourrait,  de  traverser  la  Guienne, 
et,  de  concert  avec  les  Anglais,  d'assaillir  l'armée  du 
roi  devant  la  Rochelle. 

Montmorency,  prévenu  de  ce  dessein  par  les  es- 
pions qu'il  entretenait  dans  le  parti  réformé,  de- 
manda de  l'argent  et  des  troupes;  mais,  absorbé 
comme  on  l'était,  à  ce  moment,  par  l'expédition  de 
la  Rochelle,  on  négligea  toutes  mesures  d'un  autre 
côté.  Le  duc  prit  donc  le  parti  d'agir  seul;  il  fit 
manquer  en  divers  lieux  les  efforts  de  Rohan,  ar- 
rêta ses  levées  d'hommes  et  contint  par  sa  présence 
des  villes  prêtes  à  se  déclarer.  Ces  grands  services 
n'effacèrent  pas  le  tort  de  s'être  passé  d'ordres  qui 
ne  venaient  pas  et  d'avoir  un  moment  inquiété  Ja 
cour.  Le  gentilhomme  envoyé  par  Montmorency 
pour  faire  approuver  les  commissions  qu'il  avait 
délivrées  reçut  cette  réponse  du  secrétaire  dKtat  : 

6. 
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«  Vostrcî  maisiro  a  (;nl repris  en  France,  sans  le 
consentement  de  la  cour,  ce  que  le  roy  d'An^lelerre 
ne  peut  faire  dans  ses  États  sans  Taveu  de  son  Parle- 
nrient.  »  On  ap[)rouva  et  on  confirnDa  les  cornrnis- 
sions,  mais  le  gouverneur  trop  pressé  d'agir  se  vit 
frustré  des  grands  commandements  :  celui  des  ar- 
mées de  Languedoc  et  Guienne  fut  donné  à  M.  le 
prince  de  Condé;  la  flotte  fut  confiée  au  duc  de 
Guise.  Le  biographe  nous  assure  que  le  duc  de  Mont- 
morency se  réjouit  infiniment  de  la  nomination  du 
premier  :  c'est  peut-être  présumer  beaucoup  de  sa  gé- 
nérosité. En  lout  cas,  les  faits  viennent  prouver  qu'il 
le  seconda  loyalement;  il  fit  tout  pour  remédier  à 
Pinexpérience,  à  la  lenteur  de  son  médiocre  beau- 
frère.  Tandis  que  l'orgueilleux  d'Épernon  rejetait  un 
rôle  subalterne  et  refusait  d'agir  hors  de  son  gouver- 
nement, le  duc  de  Montmorency  se  plaçait  de  bonne 
grâce  au  second  rang.  Rien  n  apparaît  dans  sa  con- 
duite pour  justifier  la  défiance  qu'on  avait  eue  de  lui. 
C'était  le  moment  où  Bassompierre  disait  ce  mot 
célèbre  :  «  Vous  verrez  que  nous  serons  assez  fous 
pour  prendre  la  Rochelle;  »  Il  était  de  l'intérêt  des 
grands,  en  effet,  de  laisser  le  gouvernement  aux 
prises  avec  de  tels  embarras;  la  faiblesse  de  l'État 
était  leur  force. 

Leduc  de  Montmorency  fit,  comme  toujours    son 
rïîélier  de  soldat.  Il  eût  préféré,  sans  doute,  a  tout 
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autre,  un  commandement  devant  la  Hochelle;  mais 
il  avait  trop  bien  commencé  l'enlreprise  pour  que 
Richelieu  lui  laissât  la  gloire  du  dénoûment.  C'était 
encore  un  beau  rôle,  après  tout,  que  d'être  mis  en 
face  d'un  adversaire  comme  l'habile  et  opiniâtre 
Rohan. 

Ce  fut  Montmorency  qui  eut  particulièrement 
l'honneur  de  lui  être  opposé;  après  avoir  déjoué  son 
mouvement  sur  la  Rochelle,  il  le  suivit  dans  le  haut 
Languedoc,  se  plaça  sur  son  chemin  dans  le  comté  do 
Foix,  et  lui  livra  un  combat  dont  on  s'attribua  l'hon- 
neur des  deux  côtés.  Il  l'arrêta  encore  sur  la  route 
de  Montauban  et  le  força  de  se  jeter  dans  les  Cé- 
vennes.  Rohan  s'étant  porté  vers  le  bas  Languedoc, 
Montmorency  fut  envoyé  sur  ses  traces.  Après  de 
nombreux  assauts  de  forteresses  %  il  joignit  le  duc 
devant  le  château  de  Cressels,  fît  mettre  bas  les  ar- 
mes à  neuf  cents  hommes  sous  ses  yeux,  et  l'obligea 
de  décamper;  il  prit,  devant  lui  encore,  le  château  de 
Gallargues. 

N'y  at-il  pas  lieu  de  s'étonner,  devant  de  si  ra- 
pides exploits,  de  ce  qu'en  dit  Richelieu  dans  ses  Mé- 


*  D'après  la  relation  détaillée  de  Simou  du  Cros,  le  duc  de  Mont- 
nioreucy  prit  en  personne,  dans  le  bas  Languedoc,  les  châteaux  de 
Chonieyras,  du  Pouzin,  de  Mirabel,  de  Vais,  de  Gallargues,  de  T.u- 
nas,  de  Soyon,  etc.  Il  eut  plus  tard  une  grande  part  à  la  prise  de 
Privas. 
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inoir(;s?  I.o  princo  dcdondé,  le  dur  do  Montinorenry 
et  bion  d  iiutres,  [)rétend-il,  k  se  [)r)rloionl  mollement 
à  leur  devoir  el  s'arrangeoienl  pour  que  les  succès 
no  vinssent  pas  on  poste  '.  »  Les  faits  répondenl 
assez,  (|uant  à  Montmorency  du  moins,  car  ce  ne  fut 
i\ui\  force  d'ardeur  et  de  coura.qe  qu'il  put  tenir 
tote  à  un  général  aussi  experl  que  Kohan.  Mais  la  po- 
litique de  Uiclielieu  inclinait  d'elle-m(^rae  à  la  dé- 
fiance; son  génie  était  plein  de  dédains  et  de  soup- 
çons; il  avait  besoin  d'accuser  à  l'avance  ceux  qu'il 
aspirait  à  punir. 

Montmorency  appartenait  encore  au  temps  de  la 
chevalerie;  dans  le  siècle  de  Turenne ,  il  restait,  en 
effet,  des  Dunois  et  des  Lahire.  Les  généraux,  habillés 
de  fer,  s'escrimaient  à  la  bataille  comme  dans  un 
tournoi.  L'action  personnelle  et  l'exemple  jouaient  un 
grand  rôle  dans  le  commandement.  Condé  s'élançait 
le  premier  sur  les  redoutes.  Le  plus  profond  tacticien 
du  temps,  Gustave-Adolphe,  méditait  son  attaque, 
puis  se  plaçait  à  l'avant-garde  et  chargeait  en  tête 
de  ses  escadrons.  Montmorency  ne  fut  pas  sans  doute 
un  Gustave;  c'était  un  héros  plutôt  qu'un  grand 
homme;  il  n'a  pas  perfectionné  la  guerre,  mais  il 
l'aimait  avec  passion.  Il  avait  le  don  d'entraîner  les 


'  Mémoires  de  Richelieu.  ^Histoire  de  France  sous  Louis  XI IL 
par  Bazin,  t.  II,  p.  142. 
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lioniiiics,  (lo  leur  conirminiquer  son  àmc  vaillimlo,  el 
il  joignait  à  riuibitude  des  combats  do  rapides  illumi- 
nations. 

Au  milieu  des  épisodes  d'une  ij;uerre  dont  le  détail 
héroïque  serait  monotone,  nous  voulons  ciler  un  trait 
qui  peint  le  côté  moral  du  guerrier.  Depuis  la  mort 
tragique  de  son  cher  Houllevillc,  le  duc  était  porté 
aux  entretiens  sérieux;  sa  pensée,  sous  la  lenle 
même,  se  tournait  volontiers  vers  les  mystères  de  la 
mort  et  de  la  destinée  future.  Un  soir  qu'il  s'entre- 
tenait avec  ses  amis  de  ces  graves  sujets,  et  particu- 
lièrement de  l'instant  où  l'àme  s'échappe  de  la  prison 
terrestre,  Montmorency  et  le  marquis  de  Portes,  son 
parent,  se  jurèrent  que  celui  des  deux  qui  mourrait 
le  premier  vieiidrait  faire  ses  adieux  à  l'autre.  A 
(juelque  temps  de  là,  le  marquis  de  Portes  fut  atteint 
d'un  coup  de  mousquet  devant  Privas  et  rendit  l'âme 
aussitôt.  Montmorency  venait  de  s'endormir  sous  sa 
tente,  épuisé  par  les  fatigues  de  la  tranchée;  il  s'é- 
veilla en  sursaut,  et  entendit  très-distinctement,  dit-il, 
la  voix  de  son  ami  qui  lui  disait  tristement  adieu.  Il 
crut  que  ce  n'était  qu'un  rêve  dont  son  imagination 
était  encore  [)leine,  et  l'accablement  le  plongea  de 
nouveau  dans  le  sommeil  ;  mais  la  même  voix  se 
lit  entendre  et  le  réveilla  une  seconde  fois.  Il  se  leva 
alors  [)lein  d'inquiétude  et  dépêcha  un  cavalier  vers 
\r  (juarlier  où  le  marquis  commandait    Au  rn<w(^  ins- 
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lanl  un  oflicicr  entrait  «kî  la  part  du  roi  dans  sa  lente, 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  ami.  Le  duc  ra- 
contait souvent  cette  étrange  aventure,  dont  soîi 
esprit  resta  loni!;temps  frappé  '. 

Bien  des  soucis  l'assiégeaient  alors  :  la  princesse, 
sa  femme,  était  retombée  dans  cet  état  de  mortelle  lan- 
gueur où  il  l'avait  déjà  vue  :  elle  mourait  des  exploits 
de  son  mari  ;  elle  n'ignorait  pas  qu'il  jouait  à  tout  ins- 
tant sa  vie  :  c'était  une  dette  qu'il  payait  à  son  nom. 
Plus  la  politique  menaçait  la  grandeur  de  sa  maison, 
plus  il  cherchait  à  la  soutenir,  à  la  protéger  par  sa 
propre  gloire.  La  princesse  avait  suivi  le  duc  en  I^n- 
guedoc,  pour  être  à  portée  de  le  voir  dans  les  inter- 
mèdes de  la  guerre.  Il  allait  quelquefois  à  Beaucaire, 
où  elle  s'était  établie;  sa  présence  et  ses  tendres  soins 
rendaient  un  peu  de  calme  à  ce  cœur  agité.  Elle  était 
en  proie  à  une  fièvre  continue.  Il  la  transporta,  aus- 
sitôt que  le  pays  devint  sûr,  à  son  château  de  la 
Grange,  auprès  de  Pézénas  ;  mais  la  guerre,  qui  du- 
rait toujours,  le  lui  enleva  presque  aussitôt. 

Les  armes  du  roi  avaient  triomphé  de  la  Rochelle, 
et  Richelieu,  sans  attendre  l'issue  de  la  guerre  du 
Languedoc,  se  sentit  assez  fort  pour  entamer  la  lutte 
contre  l'Autriche    II  se  tourna  aussitôt  vers  l'Italie, 

*  Le  jour  où  le  marquis  de  Portes  fut  tué,  il  devait  être  noninié 
maréchal  de  France  :  toute  l'armée  le  désignait  ;  le  bâton  fut  donné 
à  Marcillac,  qui,  dès  Tannée  suivante,  porta  sa  tète  sur  l'échafaud. 
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el,  sans  laisser  respirer  Louis  XIII,  il  le  poussa  de  la 
Rochelle  vers  les  Alpes.  Le  fils  de  Henri  IV  força  le 
pas  de  Suzo  aussi  hardiment  que  l'eût  fait  son  père  ; 
il  envahit  la  Savoie,  secourut  (]nsal  et  le  duc  de 
Manlouo,  son  allié;  puis  il  redescendit  dans  le  Lan- 
i^uedoc.  Montraorency  courut  jusqu'à  N'alence,  à  la 
renconire  du  roi,  qui  entreprit  avec  lui  le  siège  de 
Privas,  l'une  des  grandes  places  du  parti  protestant. 
Les  travaux  de  siège  étaient  commencés  lorsque 
arriva  le  cardinal,  qui  était  demeuré  à  Suze  après  le 
roi,  en  qualité  de  généralissime  de  Tarmée.  On  l'a- 
vait déjà  vu  joindre  ce  titre  aux  fonctions  de  grand 
amiral,  devant  la  Rochelle,  où  il  disait  la  messe  no- 
nobstant, et  faisait  communier  lui-môme  les  maré- 
chaux de  France  placés  sous  son  commandement. 
(J'était  un  faible  de  cet  homme,  dont  les  vices  et  les 
ridicules  n'ont  pas  tué  la  grandeur,  que  d'ambition- 
ner tous  les  rôles.  Il  faisait  vaai té  de  confier  la  flotte 
à  des  évéques  et  les  armées  à  des  cardinaux.  Il  ar- 
riva donc  devant  Privas,  à  la  tête  des  troupes  d'Ita- 
lie, et  y  fit  impérieusement  la  leçon  aux  généraux. 
A  en  croire  ses  Mémoires,  Schomberg  ni  Montmo- 
rency n'avaient  bien  jugé  le  point  d'où  Ton  devait 
attaquer.  Il  remédia  à  tout,  prétend-il,  fit  dresser  les 
batteries,  disposa  les  troupes,  et  donna  l'assaut  au 
bout  de  quelques  jours,  (lomme  il  entendait  la  scène 
mieux  ipie  (Corneille,  il  savait  la  guerre  mieux  (juo 
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Scfiomhcri::  et  Monlîiiornncv.  L'oflicicM  «iiii  racoiil»'  hi 
vio  fiiilitairc  de  m  dcrnior  n'<»st  pas  d'accord  en  cela 
avec  Richelieu.  «  O.  (ni,  dil-il,  un  des  gentilshom- 
mes (In  duc  de  Montmorency,  nommé  Pollargues, 
qui  mil  le  canon  en  halterie,  avec  lanl  de  prompli- 
ludeet  à  si  peu  de  frais  (pie  ceux  qui  se  moquoieni 
de  sa  proposition  furenl  conlrainls  d'admirer  sa  di- 
ligence. En  moins  de  deux  jours  la  bntlerie  du  Roy 
et  celle  du  duc  de  Montmorency  furent  en  eslat,  et 
continuèrent  de  tirer  si  furieusement  qu'au  qua- 
trième jour  i!  y  eut  brèche  raisonnable.  Le  soir,  Tas- 
saut  fut  donné  fort  hardiement.  » 

Le  cardinal,  qui  volontiers  s'adjugeait  tout  l'hon- 
neur de  la  guerre,  se  réserva  ainsi  tout  le  mérite  de 
la  paix.  Montmorency  avait  des  intelligences  parmi 
les  rebelles  et  tâchait  de  les  préparer  à  la  soumis- 
sion. Richelieu  négociait  aussi,  mais  avec  ordre  ex- 
près de  n'en  point  donner  connaissance  au  duc  '.  La 
reddition  de  Privas,  d'Alais,  décida  enfin  le  duc  de 
Rohan  à  déposer  les  armes  et  à  signer  une  dernière 


'  «  Quoy  quejcette  négociation  ne  l'ust  point  en  estât  de  réus- 
sir, il  sçavoit  que  le  cardinal  de  Richelieu  la  faisoit  continuer  par 
les  mesmes  personnes  quijavoient  reçu  commandement  exprès  de 
ne  luy  en  donner  aucune  connoissance.  Toutes  ces  marques  de 
mespris  ou  de  soupçon  ne  Tempeschèrent  pas  de  servir  le  roy  avec 
son  affection  accoustumée.  v  (^.a  f  te  (Indue  de  Montmorency, 
par  Simon  du  Gros,  p.  200.) 
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paix  '.  Le  canlinjil  voulut  se  donner  encore  le  plaisir 
(l'une  promenade  militaire  et  se  montrer  aux  pro- 
vinces soumises  à  la  tète  de  l'armée  qu'il  comman- 
dait. Il  conseilla  au  roi  (Tallcr  se  reposer  de  ses  vic- 
toires, et  il  marcha,  avec  Bassompierre,  sur  Montau- 
ban,qui  ne  s'était  pas  encore  rendu  '\  Il  y  entra  en 
conquérant,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'y  célébrer  la 
messe;  puis  il  s'en  revint  militairement  de  ville  en 
ville,  dans  tout  ra[)par(Ml  d'un  monarque  victorieux, 
liientôi  la  politi(|ue,  se  pliant  aux  goùls  de  Riche- 
lieu, lui  restitua  ce  rôle  superbe  dont  il  était  si  fort 
infatué.  Sa  lutte  contre  l'Autriche,  assoupie  un  mo- 
ment par  son  Iraité  de  Suze,  se  réveilla.  Le  fameux 
Spinosa  comniandait  dans  le  Milanais,  et  il  y  avait  à 
opposer  à  celte  vieille  renommée  un  général  d'expé- 
rience et  de  réputation.  Qui  le  cardinal  choisit-il  ? 
Lui-même;  il  prit  le  commandement  de  quarante 
mille  hommes  et  se  dirigea  sur  les  Alpes  au  cœur  de 
l'hiver.  Trois  maréchaux  de  France  lui  servaient  de 
lieutenants  ^. 

'  Édit  de  grâce,  juillet  1639. 

-  On  lit  dans  la  fie  du  duc  d'Épernon  que  ce  l'ut  le  cardinal 
qui  provoqua  la  résistance  de  iMontauhan  pour  se  réserver  l'hon- 
neur de  réduire  lui-même  la  dernière  place  des  protestants.  On  re- 
marque, comme  un  lait  assez  piquant,  que,  durant  son  séjour  à 
Montauhan,  Richelieu  reçut  les  ministres  protestants,  non  comme 
};ens  de  religion,  mais  comme  gens  de  lettres. 

^  I\iclielieu  se  fit  donner  dans  l'armée  le  titre  do  généralissime  ; 
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Lo  (lue  (l<;  Morilinorency  cni-il  (piftlcjue  scriJf)uU; 
(riioniiour  (le  servir  sons  un  prcMre,  cl  refusa-t-il  un 
rôle  subalterne  dans  le  conimandenicnl  ?  Il  ne  renonça 
pas  [)Ourtanl  à  féiire  la  canripatçne  et  partit  comme 
sim[)Ic  volontaire.  On  disait  à  la  cour  que  le  cardinal 
lui  avait  promis  secrètement  sa  succession  militaire, 
avec  le  titre  de  maréchal  général.  Montmorency,  d'ail- 
leurs, pouvait  avoir,  à  ce  moment-là,  quelques  raisons 
à  lui  de  s'éloigner  de  la  cour.  Il  y  était  revenu  avec  le 
preslige  de  ses  derniers  succès,  et  il  avait  fait  hom- 
mage de  ses  trophées  particulièrement  à  la  reine,  jus- 
qu'à se  déclarer  son  chevalier.  Ce  culte  de  galanterie, 
où  la  passion  se  montrait  trop  sous  le  respect,  servit 
à  point  ses  envieux,  qui  indisposèrent  sans  peine  lo 
roi  contre  lui.  Louis  Xlll  en  prit  ombrage,  et  la  chose 
devint  si  sérieuse  qu'il  ordonna  au  chevalier  de  la 
reine  de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  à  Chaniilly. 
Marie  de  Médicis  tacha  d'apaiser  son  ûls  et  de  chas- 
ser de  son  esprit  les  soupçons  qu'on  lui  avait  suggé- 
rés. L'exilé  eut  la  permission  de  reparaître,  et  peu 


sa  coniiîiission  le  créait  «  lieutenant  général ,  représentant  la  per- 
sonne du  roy  pour  tous  faits  principaux  et  accessoires  de  la  guerre, 
autorisé  à  traiter  de  paix,  trêve  et  alliance,  par  ambassadeurs  ou 
autrement,  avec  tous  rois,  princes,  potentats  et  républiques,  etc.  » 
A.insi  il  réunissait  le  commandement  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  le  pouvoir  politique,  les  finances,  les  places  fortes,  etc.  Il  te- 
nait tout  dans  sa  main. 
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(le  leiiips  après  il  partit  pour  rejoindre  l'arinée.  La 
noblesse  du  Midi,  donl  il  était  le  héros,  se  précipita 
en  foule  sur  les  pas  de  ce  volontaire. 

L'armée  était  canipée  au  milieu  des  Alpes;  Riche- 
lieu négociait  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  voulait  gar- 
der la  neutralité  en  attendant  qu'il  pût  se  donner  au 
plus  offrant  ou  au  plus  fort.  Ces  deux  hommes,  en 
défiance  l'un  de  l'autre,  se  haïssaient  trop  pour  con- 
duire à  bien  la  négociation.  Montmorency  se  rendit 
à  Turin,  où  il  avait  des  liens  de  famille  avec  la  mai- 
son de  Savoie;  il  y  fut  reçu  comme  un  prince  et  fêté 
comme  un  parent  dont  on  fait  vanité.  Cette  visite, 
assure-t-on  ,  ne  fit  point  de  tort  à  sa  brillante  renom- 
mée :  il  enchanta  hi  cour  de  Turin.  Le  vieux  duc, 
chez  qui  l'ambition  ne  bannissait  pas  la  gaieté,  lui 
disait  que,  depuis  son  arrivée,  «  les  femmes  étoient 
plus  belles  et  les  hommes  plus  inquiets.  » 

Tandis  que  Charles-Emmanuel  amusait  ainsi  ses 
hôtes,  Richelieu  négociait  impatiemment;  car  Tarmée, 
toujours  dans  Taltente  au  pied  des  Alpes,  périssait 
par  le  froid,  la  famine  et  lesinaladies.  Dans  celte  situa- 
lion,  que  la  politique  d'Emmanuel  éternisait,  Riche- 
lieu se  décida  à  tenler  un  coup  de  main  hardi  sur  le 
duc  de  Savoie  et  sa  famille,  qui  se  trouvaient  à  Revel  : 
il  ivsolut  de  les  surprendre  et  de  les  faire  enlever. 
Ses  mesures  étaient  prises  et  la  tentative  allait  s'exé- 
cuter lorsque  le  bruit  en  transpira  et  la  fit  échouer. 


Oii  |H(H(;iul  i\\ni  Kiclic'licu  s'en  pril  ;i  Moniniorency 
de  col  échcîc,  et  l'accusa  plus  fard  ,  aux  jours  de  sa 
disi^rùce,  d'avoir  révélé  le  secret  '.  ï^  soupçon  élail- 
il  juste  ou  porlait-i!  à  faux?  Assurément  il  n'était 
pas  dans  le  caractère  de  Moniniorency  de  tremper 
dans  ce  guel-apens  de  la  politique  contre  un  hôte  et 
un  parent;  aussi  n'est-ce  pas  à  un  tel  homme  que 
Richelieu  en  eut  fait  confidence.  Rien  ne  prouve  que 
réellement  on  ait  mis  à  cette  épreuve  sa  loyauté. 

Richelieu  répara  ce  grand  échec  en  achetant  le 
gouverneur  dePignerol,  qui  livra  honteusement  cette 
place.  Mais  cette  conquête  ne  conjura  pas  le  fléau  qui 
décimait  les  troupes.  Le  cardinal  s'en  alla  trouver  le 
roi  à  Grenoble  et  tenir  conseil  sur  les  événements. 
Louis  XIII,  au  moment  d'entrer  en  Savoie  avec  une 
nouvelle  armée,  appela  Montmorency,  qui  se  vil  ac- 
cueilli comme  un  homme  dont  a  besoin. 

«Voilà,  dit  le  roi  en  l'embrassant,  le  [)lus  vail- 
lant homme  de  mon  rovaume^;  »  et  il  lui  offrit  le 
commandement  des  troupes  que  Richelieu  avait  lais- 
sées devant  Pignerol.  Mais  cette  armée,  la  plus  belle 
que  l'on  eût  vue,  où  le  prêtre-guerrier  s'était  ménagé 
tant  de  moyens  de  succès,  avait  fondu  comme  les 


^  Histoire  de  Louis  A  fil,  par  Le  Vassor,  t.  VI. 
2  La  Vie  du  duc  de- Montmorency,  par  Simon  du  Gros,  p.  269. 
—  Histoire  de  Louis  X II I,  par  Beniard,  liv.  XIV. 
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neiges,  au  milieu  des  moiUai^ncs  ;  la  peste,  la  famine, 
la  désertion  Taccablaient  à  la  t'ois  ;  elle  ne  recevait 
plus  de  secours.  Montmorency  demanda  des  vivres, 
(Jes  renforts;  il  n'obtint  rien  que  des  promesses.  Il 
ne  put  pas  n)ùme  avoir  sa  belle  compagnie  de  gen- 
darmes, que  le  roi  jugea  bon  de  conserver  près  de 
lui  '.  Mais  Louis  Xlll  lui  demandait  un  service,  et  il 
partit.  Il  franchit  de  nouveau  le  montCenis,  et  il  ar- 
riva au  milieu  de  celte  triste  armée,  a  dont  on  ne  se 
souvenoit  presque  plus^  »  dit  le  narrateur.  «  La  peste 
estoit  aux  quartiers  de  la  cavalerie  et  dans  presque 
tous  les  régiments.  »  Le  retour  de  Montmorency  ra- 
nima les  cœurs  découragés;  il  arrêta  la  désertion,  qui 
gagnait  la  noblesse  elle-même.  II  avança  la  solde , 
acquitta  les  dettes,  et  de  son  argent  fit  face  à  tout , 
«  en  attendant  que  Tespargne  fust  arrivée.  »  Il  tacha 
de  distraire  et  d'occuper  les  (rouj)es,  les  mit  en  cam- 
pagne, livra  quelques  assauts;  il  prit  le  fort  de  Ja- 
venne;  mais  le  mal  étendait  ses  ravages,  et  le  duc 
fut  mandé  àSaint-Jean-de-MaurienneenSavoie,  où  se 
trouvait  le  roi. 

Monlmorencv  fit  connaître  l'état  de  son  armée  et 
supplia  qu'on  le  déchargeât  de  son  comnjandement. 

'  La  fie  du  duc  de  Montmorency^  par  Simon  du  Cros,  p.  271. 

—  Histoire  de  Mohtmorencu,  par  un  anonyme,  liv.  Il,  chap.  wtti. 

—  Histoircdc la  jutiison  de  Montmorennj^  par  Désormcauv,  t.  III. 
p   :V2\ 
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<f  11  conjura  h;  roi  ^\r  so  conUîuter  des  tiervicfis  qu'il 
iivoil  nîH'liis,  iniL^rumi  pn'ijinlicc  de  ses  affaires,  !>ien 
qu'ils  eussent  produit  de  hien  petits  advanlages  pour 
celles  de  Sa  Majesté.  »  Louis  XIII  voulut  alors  qu'il 
prît  le  comuiandenient  de  son  avanl-garde,  destinée 
à  franchir  le  Pô  pour  délivrer  Casai.  Montmorency, 
peu  de  jours  après,  repassait  une  troisième  fois  les 
montagnes.  Au  départ,  le  cardinal  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  «  Un  combat,  Monsieur,  un  combat,  au  nom 
de  Dieu!  «  Mais,  en  livrant  tout  aux  chances  de  sa 
valeur,  Richelieu  lui  créait  bien  des  entraves;  il  lui 
imposait  pour  collègue  le  maréchal  d'Eftial  :  c'était  le 
désaccord  dans  le  comnjandenienl,  car  tout  élait  con- 
traste entre  ces  deux  hommes.  D'Effiat,  surintendant 
des  finances,  calculateur  égoïste,  jaloux,  sacrifiait  à 
l'intérêt  autant  que  l'autre  à  la  gloire.  Une  rivalité 
d'amour  les  avait  mis,  en  outre,  au  plus  mal  en- 
semble; tous  deux  avaient  courtisé  en  même  temps 
une  des  beautés  en  renom  de  la  cour,  et  l'on  prétend 
que  les  mérites  du  surintendant  des  finances  n'avaient 
pu  tenir  contre  le  prestige  du  héros;  d'Eftiat  s'était 
vu  sacrifié,  quoi  qu'ait  dit  le  poëte  : 

Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 

Ils  partirent  à  la  tête  de  sept  mille  hommes  de  pied 
et  de  huit  cents  chevaux.  Pour  rejoindre  l'armée  que 
la  peste  désolait,  il  y  avait  à  franchir  un  pas  difficile 


l)i:i  \l  KM  I      l'A  Kl  I  I  .  97 

tînlio  les  inoiilai^nes  :  c'était  un  clelilé  dérendii  par  le 
fort  <le  Vcillane,  où  le  duc  de  Savoie  avait  réuni 
(|uiiize  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  ; 
il  fallait  affronter  ce  passage  ou  s'arréler.  Il  restait 
environ  une  lieue  et  demie  de  chemin  à  faire  pour 
donner  la  main  à  Tautre  armée. 

Le  duc  de  Montmorency,  qui  était  de  semaine  et 
commandait,  réussit  à  fiiire  passer  de  nuit  tout  le 
bagage,  et  le  jour  trouva  sa  Iroupe  en  bataille  devant 
le  fort.  L'ennemi  ne  bougea  point;  le  duc,  après 
quehpies  moments  de  halle,  fit  partir  son  avant- 
garde,  en  s'assurant  d'un  poste  injportant  à  l'entrée 
du  défilé.  L'arrière-garde  allait  se  mettre  en  marche 
à  son  tour  quand  l'ennemi  parut;  il  était  formé  en 
trois  corps.  «  Le  plus  considérable,  dit  le  narrateur, 
étoit  composé  de  soldats  choisis  des  vieilles  bandes 
de  Tempereur,  tellement  adroits  qu'ils  avoient  plus 
tost  tiré  trois  mousquelades  que  les  nostresune.  .  Le 
duc  étoit  assis  au  pied  d'un  chastaigner,  attendant 
que  la  bataille  eust  achevé  de  passer,  lorsque  le  bruit 
des  mousquetades  le  fist  lever.  Il  considéra  les  en- 
nemis avec  cette  joye  extraordinaire  qui  paroissoit 
sur  son  visage  toutes  les  fois  qu'il  se  présentoit 
quelque  grand  péril...  »  Il  tint  conseil  quelques  ins- 
tants ,  et  dit  à  ceux  (]ui  parlaient  d'éviter  un  combat 
«  que  les  raisons  qui  l'obligeoient  à  cette  nécessité 
éloient  trop  claires  pour  perdre  le  iein[)S  à   les  dé- 
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(iiiire  el  (}ii  il  ri'.|)uiul(jil  de  (oui...  h  II  tii  sii^rie  il 
(i'Kffiat  do  so  moltro  à  la  lèU;  des  chovau-léiçers;  il  se 
plaça  à  la  tête  des  i^'eridannes  pour  (Mre  pn^t  à  le 
soutenir;  ruais  le  surintendant,  qui  calculait  froidc- 
uieut  la  i^ucrre  roninie  ses  finances,  pril  un  détour . 
I.educ,  irn[)alienl,  s  élança,  franchit  un  large  fossé,  el 
fut  le  premier  devant  l'ennemi.  Laissons  parler  un 
homme  qui  fut  acteur  dans  cetie  affaire  :  «  Les  cara- 
bins qui  couvroient  la  cavalerie  firent  leur  décharge 
sur  lui,  presque  au  mesme  temps.  Tous  ces  obstacles 
ne  l'empeschèrent  pas  de  pousser  jusqu'au  premier 
escadron,  ou  il  rencontra  le  prince  d'Oria  conibatlant 
à  la  teste,  et  le  blessa  de  deux  coups  d'épée  qui  le 
mirent  hors  de  combat.  Sa  chaleur  l'emportant  tou- 
jours, il  perça  jusqu'au  cinquième  rang  avant  que 
ses  gentilshommes  ni  les  gendarmes  du  roi  fussent 
à  lui.  Cela  est  croyable,  parce  qu'il  estoit  monté  sur 
un  grand  cheval  de  bataille,  et  que  la  première  impé- 
tuositéd'un  homme  comme  lui  estoit  mal  aisée  à  sous- 
tenir...  Ayant  mis  ce  premier  escadron  en  désordre, 
il  le  laissa  tailler  en  pièces  aux  gendarmes  du  roi,  et 
alla  charger  le  gros  de  la  cavalerie  qui  s'avançoit. 
Il  fist  celte  charge  avec  la  mesme  conduite  et  avec 
le  mesme  succès  que  la  première  ;  il  commença  de 
rompre  les  ennemis,  et  les  laissa  poursuivre  à  ceux 
qui  estoient  avec  lui.  Cependant,  au  lieu  de  prendre 
haleine,  après  les  efforts  incroyables  qu'il  avoil  fiiils. 
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il  iilla  droit  ai*  irros  balailloii  d'Alleinands,  (|u'd  en- 
fonça |)ar  une  adresse  accompagnée  d'un  bonheur 
inimaginable.  Les  ennemis,  (jui  croyoient  Tavoir  tué, 
le  voyant,  lout  couvert  du  feu  de  leurs  mous{|uetades, 
rompre  leurs  rangs  et  jeler  leurs  soldats  par  terre, 
furent  saisis  d'une  telle  frayeur  que,  sans  regarder 
s'ils  esloient  suivis,  ils  se  mirent  en  pleine  déroute... 
Quatorze  ou  quinze  com[)agnies  de  vieilles  bandes 
de  l'empereur  furent  deffaites  par  un  seul  homme. 
L'espouvanle  fut  si  grande  qu'ils  ne  pensèrent  jamais 

à  se  rallier  ni  à  regarder  ce  qui  leur  faisoit  peur 

Leduc  de  Montmorency  ne  reçut  qu'une  égratignure 
à  la  lèvre;  son  cheval  fut  blessé  en  trois  endroits; 
la  garde  de  son  épée  et  les  tassettes  de  sa  cuirasse 
furent  emportées  des  mousquetades;  son  habillement 
déteste  tout  enfoncé,  la  branche  de  fer  qui  lui  dé- 
fendoit  le  visage  à  demy  coupée,  et  ses  bras  telle- 
ment meurtris  cpie la  noirceur  y  parut  bien  longtemps 
après'.» 

Montmorency,  avec  sa  grandeur  ordinaire,  remit 
à  d'Eftiat  le  soin  d'écrire  la  relation  officielle  du  com- 
l)at.  Il  ne  voulait  pas,  dit-il,  que  «  la  nouvelle  d'une 
action  qui  lui  estoit  si  advantageuse  fust  écrite  de  sa 
main,  ni  portée  par  aucun  de  ses  gentilshommes^.  » 

'  Histoire   du  duc  de    Montmorency,  par    Simon  du   Gros  , 
p.  379,  382. 
-  fie  du  duc  de   Montmorency,   par   un  anonyme  ,    liv.   Il 
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I)  l^^llial  prolila  do  I  occusion  pour  sUdjiii^fM  a  liii- 
mrfiK;  tout  le  succès;  il  tiil  a  peine  question  du  duc 
de  Montmorency  dans  son  rapport;  ses  critiques  ja- 
louses se  reflètent  jusque  dans  les  Mémoires  de  Riche- 
lieu, f  Jamais,  «lit  ce  dernier,  il  ne  se  fit  une  si  belle 
action,  bien  que  peut-être  avoit-on  entrepris  ce  pas- 
sai^e  avec  moins  de  considération  qu'il  ne  falloit.  » 
Le  combat  de  Veillane,  qui  rétablit  tout  à  coup  les 
affaires  en  Piénjont,  fut  suivi  de  la  prise  de  Saluées 
t*t  d'une  brillante  affaire  à  Carii^nan.  Étourdi  de  ces 
revers,  le  vieux  duc  Emmanuel  en  mourut  déses- 
péré. Maïs  la  peste  s'était  communiquée  aux  nou- 
velles troupes.  Richelieu,  tout  à  ses  desseins,  ne 
voyant  que  les  choses,  et  point  les  hommes,  envoyait 
armées  sur  armées.  Schomberg  passa  les  monts  avec 
un  corps  considérable,  et  il  y  eut  jusqu'à  douze  cents 
morts  dans  un  jour.  Le  duc  de  Montmorencv  vovait 

"  «.V 

tomber  autour  de  lui  ses  gentilshommes,  ses  amis, 
ses  serviteurs.  Lui  seul,  de  tous  les  généraux,  ne  fai- 
sait pasgarder  son  logis,  qui  devint,  comme  on  disait, 
«  l'hôpital  de  l'armée.  »  Tous  les  malades  y  étaient 
reçus  et  traités  par  son  propre  chirurgien.  Il  prenait 
soin  que  des  tables  toujours  dressées  entretinssent 
parmi  les  troupes  la  distraction  et  la  gaieté,  et  il 


ch.  XIX.  —  Histoire  de  la  maison  de  Montmorency.  parDésor- 
meaiix,  t.  IIÎ,  p.  333. 
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vendit,  pour  taire  face  à  ces  dépenses,  sa  vaisselle 
plate  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  '. 

Louis  XIII ,  s'en  rapportant  à  la  voi\  de  l'armée 
plus  qu'aux  rapports  du  maréchal  d'Effiat,  écrivit  à 
sa  mère,  qui  se  trouvait  à  Lyon  :  «  Madame,  les  ser- 
vices (|ue  mon  cousin,  le  duc  de  Montmorency,  me 
rend  en  toutes  occasions,  m'obliiçent  à  vous  faire 
sçavoir  les  satisfactions  que  j'en  reçois.  Conduisant 
mes  troupes  en  Piedmont,  les  ennemys  ont  voulu  l'at- 
taquer sur  le  passage;  mais  il  les  a  si  généreusement 
chargez  qu'il  en  a  fait  demeurer  huit  cents  sur  la  place, 
pris  plus  de  douze  cents  prisonniers,  mis  le  reste  en 
fuite,  emporté  dix-neuf  de  leurs  drapeaux,  et  demeuré 
njaistre  du  chan)p  de  balaille.  H  n'a  point  esté  blessé, 
Dieu  mercy,  et  je  viens  de  luy  depescher  un  cour- 
rier exprès  pour  luy  faire  connoistre  le  gré  que  je 
luy  siiy  de  ses  services.  Je  vous  prie  de  vous  en  ré- 
jouir avec  ma  cousine,  la  duchesse  de  Montmorency, 
sa  femme,  et  de  me  croire,  etc. 

a  Saint-Jean,  le  12*- juillet  1630  2.  » 

Dans  les  extrémités  où  l'on  se  trouvait,  le  duc  de 
Montmorency  accepta  l'idée  d'une  trêve,  que  propo- 


*  Uistoirv  de  la  maison  de  Monlmorencij,  par  Désornieaux , 
t.  ni,  p.  :mi. 
-  La   f  ip  du  dur  de  Montmorency,  par  Simon  du  (iros,  p.  287. 
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sait  III)  Ilalicii,  agent  (Ju  i)a[K;,  le  siiçiior  (jiulio  Maza- 
riiii  ;  mais  d'Effial  rompit  la  iiciçoriatiod,  en  tirant  de 
8a  poche  un  pouvoir  illimité  de  Hiclielieu,  dont  il  de- 
vait user  'àu  besoin  '.  Dans  sa  surprise  et  sa  colère 
l(;  duc  demanda  6n(3rgiquement  son  rappel,  cédant 
en  cela,  d'ailleurs,  aux  prières  de  sa  femme  et  de  tous 
les  siens.  Il  s'arnMa,  pour  faire  quarantame,  à 
(juelque  distance  de  Lyon,  où  se  trouvait  le  roi;  mais 
Louis  XIII  dépêcha  vers  lui  le  cardinal  de  la  Valette 
pour  le  lui  amener  au  plus  vite. 

Montmorency  trouva  la  cour  dan»  une  grande 
émotion  :  Louis  XIII  avait  rapporté  de  Savoie  une 
fièvre  d'un  caractère  dangereux;  sa  santé  avait  eu 
déjà  de  graves  atteintes,  et,  durant  cinq  ou  six  jours, 
les  médecins  ne  donnèrent  plus  d'espoir.  Lui-même. 
se  voyant  mourir,  fil  ses  dispositions  dernières  :  il 
n'avait  point  d'enfants  alors,  et  la  couronne  revenait 
à  son  frère,  le  fantasque  et  pusillanime  Gaston.  Une 
scène,  telle  que  l'histoire  en  a  souvent  décrites  ^,  se 
passait  autour  de  son  lit  :  bien  des  masques  allaient 
et  venaient  devant  ce  mourant  ;  la  perplexité,  l'in- 
quiétude coudoyaient   l'espéiance  en  pleurs.   Riche- 


*  Vittorio  Siri  :  Memorie  recondite,  t.  VIII.  — Histoire  de  la 
maison  de  Montmorency,  par  Désormeaux,  t.  III,  p.  342. 

2  II  faut  lire  surtout,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Si- 
mon, le  prodigieux  tableau  qu'il  fait  de  la  cour,  réunie  à  Aleudnn. 
au  moment  où  le  grand  Danpliin  niourur. 
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lieu,  dans  une  inoriic  allenle,  songeail  plus  qu'un 
autre  au  lendemain.  On  raconte  que,  dans  cette  heure 
de  détresse,  il  alla  lrou\er  le  duc  de  Montmorency 
et  lui  demanda  aide  et  protection  dans  son  i^ouver- 
nemenl.  D'autres  disent  que  ce  fut  Montmorency 
lui-même  qui  offrit  au  cardinal  ses  services  et  son 
amitié  '.  C'était  pousser  aussi  loin  l'oidjli  des  offenses 
(|ue  Toubli  de  ses  intérêts.  Le  chevalier  d'Anne  d'Au- 
triche se  fi\t  crée,  en  effet,  des  emharias  de  plus 
d'une  sorle  avec  un  client  tel  que  Richelieu  sur  les 
bras;  car  c'était  mettre  conire  soi  toutes  les  femmes, 
les  deux  reines,  Gaston  et  tout  le  règne  futur. 

Hassemblons  (juelques  détails  de  cet  épisode.  Ri- 
chelieu, fort  abandonné,  obtint,  [)ar  l'entremise  de 
Técuyer  Saint->imon,  dont  il  avait  fait  le  favori  du 
roi,  que  son  maître,  mourant,  le  recommandât  au 
duc  de  Montmorency.  Déjà  Louis  XIII  avait  promis 


•  "II  oublia  tous  les  desplaisirs  qu'il  avoit  reçus  de  lui,  et, 
comme  il  avoit  de  coustume  de  prendre  le  party  des  affligez,  il  fut 
le  consoler,  et  luy  reuouvelloit  à  toute  heure  ses  protestations  gé- 
néreuses. >'  {La  lie  du  duc  de  Montmorency^  par  Simon  du  ('ros, 
p.  311.) 

On  lit  dans  Le  Vassor  [Histoire  de  Louis  XIII]  que  le  cardinal 
s'était  d'abord  adressé  au  prince  de  Condé,  pour  lui  demander  sou 
appui  et  lui  proposer  une  sorte  de  ligue  contre  la  reine-mère,  au 
cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir.  Richelieu,  tombé  du  pouvoir,  eilt 
mis  sans  scnipiilc  la  guerre  civile  dans  l'Ktat  et  se  fi'it  jclc  du  côtr 
des  grands,  (|u"il  ;nnif  combattus  n  oiilrance. 
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aux   reines  le   renvoi  de    Hiehelieu  (Jès  qu'il   berail 
horr.  des  einbanas  de  la  t^uerre,  mais  il  n'enlendait 
pas  le  livrer  aux  colères  de  ses  ennemis.  Cédant  aux 
prières  de  l'écuyer,   il   envoya  chercher   le  duc  de 
Moniniorency  et  lui  dit,  en  lui  lendanl  la  nmin  :  «  Mon 
cousin,  j'exige  de  voue  deux  choses:  la  première, 
que  vous  serviez  l'Etat  a\  ec  le  même  zèle  que  vous 
avez  toujours  fait  paroître;  la  seconde,  que  vous  ai- 
Miiez  M.  le  cardinal,  pour  l'amour  de  moi  '.  »  Le 
duc,  tout  ému,  jura  au  roi  de  défendre  son  ministre 
et  lui  ré[)ondit  de  sa  tète.  Il  se  rendit  aussitôt  chez 
le  cardinal,  qu'il  trouva  dans  un  de  ces  abattements 
où  cette  àme  forte  tomba,  dit-on,  plus  d'une  fois  :  il 
était  pleurant  et  affaissé  sur  son  lit.  Le  duc  lui  lendit 
la  main  et  lui  offrit  pour  asile  son  gouvernement; 
Richelieu  se  jeta,  tout  en  larmes,  dans  ses  bras,  et 
demanda,   pour   lieu   de   sûreté ,    la    forteresse    de 
Brouage.  Tout  fut  en  hàle  préparé  pour  sa  fuite; 
Montmorency,  de  concert  avec  le  secrétaire  d'État 
la  Vrillière,  commanda  les  relais  sur. la  route  du  Lan- 
guedoc, prêt  lui-même  à  partir  avec  tous  ses  amis 
pour  escorter  Richelieu  jusqu'à  Avignon,  et  même, 
assure-t-on,  jusqu'à  Brouage  "".  C'eût  été  mettre  à 
rude  épreuve  l'obéissance  et  le  dévouement  que  lui 

*    ViUorio  Siri,  t.  Vil.  — Histoire  de  la  maison  <le   Montmo- 
renci/^  par  Désormeaux,  t.  III,  p.  347. 
2  Idem,  p.  3-18. 
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[)orlaient  sesiçentilshoninies;  car  piesquetous  avaient 
(M)  haine  ce  Richelieu,  qui  avait  coupé  la  télé  à  leurs 
proches  ou  .à  leurs  amis. 

Quels  que  soient,  au  reste,  les  détails  vrais  de  cet 
incident,  Monimorency  se  montra  généreux  jusqu'à 
riiérojsme  pour  Thomme  qui  avait  été  im[)lacable  en- 
vers les  siens  et  qui  devait  l'être  si  tôt  [)Our  lui- 
niéme.  IVIais  Louis  Xlll  ne  succomba  point  ;  au  bout 
de  quel(|ues  semaines  il  repienait  le  chemin  de  Pa- 
ris avec  les  deux  reines  et  toute  la  cour. 

Marie  de  Médicis  avait  surtout  conçu  pour  son 
ancien  favori  un(^  haine  de  femme  que  les  désac- 
cords politi(iues  avaient  accrue  plus  que  créée.  C'é- 
tait elle  qui  avait  fondé  la  grandeur  de  Richelieu  ,  qui 
avait  fait  le  jeune  évéque  de  Luçon  cardinal  et  mi- 
nistre. Ses  révoltes,  ses  prises  d'armes  contre  son 
fils  n'avaient  proiilé  qu'à  cet  habile  directeur  de 
conscience,  en  matière  politique.  Richelieu  était  de 
douze  ans  plus  jeune  que  la  reine;  c'était  un  beau 
et  insinuant  prélat,  dont  le  visage  à  la  fois  élégant 
et  fier  n'était  point  encore  amaigri  par  les  veilles, 
et  qui  connaissait  le  cœur  des  femmes,  dont  il  ne  se 
détacha  pas,  on  le  sait,  même  au  sein  des  affaires  et 
des  inlirmités.  Ce  terrible  génie  se  cachait  alors  sous 
la  douceur  et  la  |)alience.  Il  était  bien  placé  pour  sa- 
voir par  (|U(^lle  voie  son  prédécesseur  Concini  était 
devenu  si  i;ian(l,   coinmeiil    il  selail  emparé  d'une 
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Iciiiiiic  moins  saisissahlc  piir  rc8[)ri(  (]iie  \)'dv  les  pas- 
sions, i///  tendre  eoinmeree  s'éUiblit  Jonc  cnlre  eux  : 
(Test  1(5  mol  (riiii  liomiiMi  (jui  a  passé  Ipnle  8<i  vie 
«riiislorien  dans  rélude  de  œtte  époque  «  Hiclnlicu, 
dit-il,  s\;lait  (''lové  par  ram(jnr  de  Marie  de  Medicia, 
la  iciiie-niére  Tavait  ai(né;  (Je  (quelle  façon  et  jusqu'à 
(juelle  privaulé,  c'est  ce  (pi'il  est  assez  difficile  cl 
ce  (prii  iniporle  peu  de  savoii'  '.  »  l.aissons  donc  a 
riiisloire  sa  pudeur  et  ses  secrets;  mais  il  était  an  vu 
de  toute  la  eonr  que  Hiclielieu  se  lassa  de  cet  intime 
commerce  avec  la  reine,  «  qu'il  se  tenoil  esloigne  des 
lieux  où  elle  estoil,  qu'il  s'ennuyoil  avec  elle  et  fuyoit 
de  la  voir  ^.  » 

A  ces  nuai^^es  de  la  vie  privée  s'ajoulèienl  plus 
tard  des  mésintelligences  polilicpies;  riiais ,  après 
tout,  Marie  de  Médicis  avait-elle  une  politique?  Eut- 
elle  contrarié  Riclielieu  dans  ses  grands  desseins  s'il 
eût  continué  près  d'elle  son  rôle  de  sigisbé?  Dans 
quelle  [)olitique  n'eùt-il  point  fait  entrer,  à  ce  compte- 
là,  une  Italienne  qui  n'était  pas  de  la  ujaison  d'Au- 

'  JJi.sloire  de  France  sous  Louis  A /II,  par  M.  Baziu,  t.  11,1).  131. 

-  «  On  représentoit  à  la  vieille  reine ,  dit  un  ambassadeur  de  ce 
temps  qui  connaissait  bien  la  cour,  que  le  cardinal  ne  se  tenoit  si 
sou\  ent  esIoigné  des  lieux  où  elle  estoit  que  parce  qu'il  s'ennuvoit 
iwvc  elle  et  fuyoit  de  la  voir,  et  que  les  grandes  complaisances 
([u'il  avoit  pour  le  roi  n'estoient  que  pour  tenir  par  lui-mesme  et  se 
pouvoir  passer  d'elle.  >  {Mémoires  de  iontenay-Mareuil^  coll.  Pe- 
lilol.) 
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Iriche,  comme  l'autre  reine  sa  helle-lille,  que  le 
com[)laisant  Mazarin  arma  contre  son  frère  et  conlre 
sa  maison  ? 

Après  le  rétablissemenl  du  roi ,  Marie  de  Médicis 
n'abandonna  pas  la  partie  ;  la  cour  tout  entière, 
réunie  dans  son  [)alais  du  Luxeinhouri^,  saluait  déjà 
son  triom[)lie  ([uand  Richelieu  pénétra,  de  nuil,  dans 
la  cliand)re  de  son  maître,  et  en  sortit  victorieux  à 
son  tour  :  ce  lut  la  fameuse  Journée  des  Dupes.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Montmorency  ne  parurent  pas 
dans  celte  intrigue;  ils  n'avaient  point  suivi  la  cour. 
Le  duc,  pressé  de  revoir  le  Languedoc,  où  la  peste, 
apportée  du  Piémont,  avait  causé  de  grands  ravages, 
reprit  le  chemin  du  Midi,  et  conduisit  la  duchesse, 
toujours  souffrante,  aux  eaux  de  Balaruc.  Quand  il 
revint  à  la  cour,  on  dit  que  Richelieu  fit  un  froid 
accueil  au  duc  de  Montmorency,  trouvant  qu'il  au- 
rait pu  faire  davantage,  et  que  ce  n'était  point  assez 
d'être  resté  neutre  entre  ses  adversaires  et  lui.  Mais 
la  position  était  difficile;  dans  cette  lii>ue  des  deux 
reines  conlre  Richelieu,  n'élait-ce  pas  beaucoup  que 
l(*  chevalier  d'Anne  d'Autriche,  le  neveu  de  Marie  de 
Médicis,  se  fut  tenu,  contre  ses  hal)ilu(les,  à  l'écail 
du  champ  de  bataille?  S'il  avait  répondu  à  Louis  XIII 
de  sauver  la  lét(^  de  Richelieu  ,  il  n'avait  point  jur(* 
de  protéger  son  [)ouv()ir  comme  sa  \ie. 

Otte  chari;e  {\c  maréchal  géniMal.  promise  an  duc 
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(le  Monlinoi  eiicy,  no  lui  lui  pas  donnée.  Ix*  roi  éprouN  a 
une  SOI  le  de  honlo  ii  riiir(;  sin)[)lo  inaréchal  «le  France 
un  lioinmc;  d(3  ce  lang  el  de  celle  renommée,  fjni 
avail  commandé  en  chef  sur  lerre  el  sur  mer  avec  de 
coniinnels  succès.  On  rapporte  qu'en  lui  remellanl  le 
bâton  Louis  Xill  lui  dil  :  «  Acceptez-le,  mon  cousin; 
vous  l'honorez  plus  qu'il  ne  vous  honore  '.  »  Le  vain- 
queur de  Veillane  tenait  plus  encore  à  la  gloire  qu'aux 
dii;nilés;  l'accueil  triomphal  qu'on  lui  fila  Paris  et  à 
la  cour  le  dédommai^ea  de  ces  mécomptes. 

La  duchesse  arriva  quelques  jours  après  lui  pour 
élie  ujai raine,  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ,  d'un 
second  fils  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  de  Condé. 
Selon  certains  biographes^,  la  duchesse  avail  com- 
ballu  à  Lyon  les  généreux  desseins  de  son  mari  à 
l'égard  de  Richelieu;  il  n'y  a  guère  à  défendre  une 
àme  comme  la  sienne  contre  de  pareilles  accusations. 

Des  fêles  brillantes,  durant  tout  l'hiver,  aiuusèrenl 
la  cour;  le  cardinal  voulait  qu'on  fêlât  sa  victoire  et 

•  La  f^  ie  du  duc  de  Montmorency j  par  Simon  du  Gros,  p.  312. 
Les  lettres  de  promotion  portent,  comme  le  remarque  M.  Bazin, 
que  le  duc  de  Montmorency  acceptait  la  dignité  de  maréchal,  tandis 
qu'il  était  dit,  à  propos  de  ïoiras,  nonmié  en  même  temps,  qu'elle 
lui  était  accordée. 

-  rie  du  duc  de  Montmorency,  par  un  anonyme,  liv.  II, 
cil.  \\n.  —  IJistoire  de  la  maison  de  Montmorency,  ])aY  Désor- 
meau\,  t.  III,  p.  351.  L'examen  de  cette  question  aura  sa  place 
plus  loin. 
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le  raffermissement  de  son  ciuel  pouvoir;  la  noblesse 
oublia,  pour  un  instant,  sa  défaite,  les  Icllres  de  ca- 
chet et  les  écliafauds  qui  avaient  puni  sa  rébellion. 
Il  y  eut  à  l'hôtel  de  Montmorency  force  bals  et  comé- 
dies, et  des  diverlissomenls  fameux  où  assistèrent 
le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour.  Ce  fut  un  i^rand  la- 
beur pour  les  poètes  et  les  beaux  esprits  de  la  mai- 
son; Mairet  y  avaif  reniplacé  l'héophile  '.  Il  avait 
déjh  chanlé  le  combat  naval  de  1625,  où  le  nouveau 
Pindare  avait  figuré  en  bra\e  : 

Ouiiize  heures  le  canon  tonna , 
Vomissant  la  foudre  qui  gronde 


Les  çabords  des  chasteaux  flottants^ 
Partout  on  fiâmes  esclattants, 
Estouffoiont  l'air  de  tant  do  pondnî 

*  On  lit,  en  tète  des  Œuvres  lyriques  du  sieur  Mairet ,  Paris, 
1031,  in-8",  cette  dédicace  au  duc  de  Montmorency  : 

«  Monseigneur,  l'honneur  que  vous  nie  listes,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  de  recevoir  agréablement  mes  premières  œuvres,  me 
donne  aujourd'liuy  l'asseurance  de  vous  adresser  encore  celles-cy. 
Il  est  croyable ,  iNIonseigneur,  que  Vostre  Grandeur  aura  quelque 
sorte  de  plaisir  à  voir  les  fruicts  d'une  plante  qu'elle  a  eu  la  curio- 
sité de  faire  cultiver  elle-mesme.  Si  vous  prenez  un  jour  la  peine 
de  bien  examiner  ces  dernières  productions  de  mon  estude,  vous 
trouverez  qu'elles  ont  quelque  chose  de  plus  meur  et  de  plus  achevé 
que  les  premières,  et  que  vous  estes  en  quelque  façon  obligé  de  les 
recevoir,  puisque  la  pluspart  ont  esté  faictes  pour  vous,  chez  vous, 
et  par  moy  qui  suis.  Monseigneur,  de  Vostre  Grandeur,  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  Maihkt.  » 
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I)'f)ii  .Iiipitrr  tiro  sa  foiidro 

l'élit  inoiiis  (l(;  hniit  et  moins  de  mal. 

Laissons  Jupiter  et  Nc[)lnn(*  pour  voir  senleniont 
Montmorency;  Mairet  nous  le  montre  tel  qu'il  l'aper- 
çut, durant  ces  quinze  jours  de  comhat,  d(  hoiit  sur 
son  bord,  au  milieu  des  boulets  et  de  la  mitraille  : 

Là,  dans  l'effroy  des  canonnades, 
Ton  fier  visage  a  moins  paly 
Que  quand  tu  fais  tes  promenades 
Dans  tes  jardins  de  Chantilly 

Je  disois^  te  voyant  debout 

Sur  la  poupe  de  ton  navire  : 

Dieux!  ce  courage  est  trop  ardent  • 


Mairet,  plus  tard,  après  la  dernière  guerre  du 
Languedoc,  chante  ainsi  la  gloire  et  le  reloui'  «lu 
héros  : 

Venez,  puisqu'ainsi  plaist  à  nostre  jour  Auguste, 
Prendre  part  aux  honneurs  que  la  terre  lui  rend  ; 
Comme  il  doit  vous  aimer  en  qualité  de  Juste, 
Il  veut  vous  reconnoistre  en  qualité  de  Grand, 

Le  départ  d'Alcide  pour  le  Piémont  fournit  ma- 
tière aux  Plaintes  de  Sjhie ;  quelques  notes  gémis- 
santes et  tendres  y  résonnent  ainsi  çà  et  là  : 

Mon  Alcide,  ma  chère  vie, 
•   Théâtre  de  Mairet,  t.  H,  p.  \\i. 
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Oiiand  verra-t-on,  chez  toi ,  pleinement  assouvie 
L'importune  faim  de  laurier! 

Comme  il  n'est  point  de  femme  aimant  conmie  Sylvie, 
Aussi  n'est-il  point  d'homme  aimable  eomme  lui. 

Luy  seul  peut  donc  sçavoir  si  ma  douleur  est  grande, 
Puisqu'estant  dans  mon  Ame  il  en  sçait  les  secrets 

Ne  pouvant  l'arrester, que  ne  puis-je  le  suivre?.... 
Je  le  suivrois  partout  comme  une  autre  Camille 


Allez,  mon  cher  Alcide,  où  l'honneur  vous  convie  ; 

Que  je  n'arreste  pas  les  victoires  du  roy  ; 

Mais,  si  le  juste  soin  d'allonger  vostre  vie 

Ne  vous  touche  pour  vous,  qu'il  vous  touche  pour  moi. 

Sylvie  fut  la  véritable  muse  de  Mairet  coiuine  de 
Théophile  ;  sa  pensée  s'élève,  sa  langue  se  perfec- 
tionne, sa  poésie  s'épure  dès  qu'il  célèbre  celle  blan- 
che Sylvie,  la  plus  suave  fleur  «les  bocages  et  la  plus 
sainte  divinité  de  cet  Olympe  de  Chantilly  : 

Une  sagesse  non  commune, 
Jointe  à  l'esclatde  sa  fortune, 
L'esleva  toute  jeune  au  lict  d'un  demy-dieu  ; 
Alcide  est  son  espoux 

Voici  quelques  vers  encore,  et  de  l'accent  le  [)lus 
doux,  adressés  à  des  fleurs  (ju'elle  portait  : 

Belles  fleurs,  beau  miroir  d'une  jeune  beauté  , 

Puisque  vostre  durée 
Par  l'espace  d'un  jour  de  printemps  ou  d'esté 

Kst  souvent  mesurée. 
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Imi  rsl-il  parmi  \on,^  (Immi  la  vive  Iraischeiir 

Ksclatc  CM  telle  soife 
nii'oilo  soit  comparahlf;  an  teint  plein  de  blanejieiir 

De  celle  (pii  vous  porte  ? 

On  ne  voit  point  en  vous  tant  de  riches  couleurs 

Comme  on  remarqui;  en  elle 
De  rares  qualités,  qui  croissent  comme  fleurs 

Dans  une  âme  si  belle. 

Les  deux  époux  passèrent  [)lnsieiirs  mois  dans  ce 
superbe  Chantilly,  qu'ils  se  plaisaient  à  embellir  en- 
core ,  occupés  ensemble  à  tracer  les  bosquets  et  les 
parterres,  les  ornements  des  fontaines,  les  méandres 
des  ruisseaux.  Le  duc  pailait  alors  de  s'y  reposer 
longtemps,  de  se  retirer  pour  ainsi  dire  de  la  cour  et 
des  affaires  dans  ce  calme  et  délicieux  séjour.  Il  ût 
faire  également  de  grands  travaux  à  l'hôtel  de  Mont- 
morency, ïl  établit  des  gouverneurs  particuliers  dans 
les  villes  du  Languedoc  pour  y  veiller  en  son  absence; 
il  jura  enfin  à  la  duchesse  que  ses  [)Ius  longs  voyages 
seraient  à  l'avenir  de  Paris  à  Chantilly.  Lorsqu'elle 
languissait  dans  l'attente,  son  seul  bonheur  était  alors 
de  lui  préparer,  pour  le  retour,  ces  magnifiques  ha- 
bits qu'il  avait  tant  de  grâce  et  si  grand  air  à  porter: 
les  pourpoints  de  drap  d'Espagne  ou  de  velours  aux 
manches  crevées,  les  longues  plumes  qui  ornaient  le 
feutre,  les  écharpes  aux  devises  brodées  et  les  cols 
rabattus  en  point  de  Flandres;  puis  les  fines  dentelles 
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qui  garnissaient  l'embouchure  des  bottes.  Peu  sou- 
cieuse de  Téclat  de  sa  parure,  elle  avait  tiré  les  plus 
beaux  diamants  de  son  écrin  pour  en  orner  le  cor- 
don de  l'ordre  du  maréchal.  Cet  habillement  de  ïev, 
((ui  portait  les  marques  des  derniers  combats  ,  le 
casque  orné  de  panaches,  la  cuirasse,  les  brassards, 
les  gantelets  étaient  suspendus  aux  murs  de  la  salle 
(les  gardes  ;  la  duchesse  espérait  bien  les  y  voir  long- 
temps. Elle  s'abandonnait  avec  ivresse  à  ces  beaux 
rêves;  mais  il  survint  des  événements  qui  obligèrent 
le  duc  à  repartir. 

Le  Languedoc,  réuni  depuis  quatre  siècles  à  la  cou- 
ronne, avait  gardé  à  peu  près  intacts  ses  privilèges, 
ses  franchises  locales,  une  administration  presque 
indépendante  de  I  Etat.  Les  trois  ordres  de  la  pro- 
vince s'assemblaient  tous  les  ans,  votaient  librement 
rimpot,  comme  un  don  gracieusement  offert  à  la 
couronne.  Ce  régime  provincial,  qui  conférait  au 
bout  du  royaume  un  tel  rôle  à  des  nobles  et  à  des 
l)Ourgeois  en  partie  protestants,  cadrait  mal  avec 
le  gouvernement  que  Richelieu  portait  dans  sa  tête. 
Un  édit  royal  vint  soumettre  le  Languedoc  au  sys- 
tème d'élection  établi  dans  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces. 

Mais  ce  pays,  encore  palpitant  des  luttes  reli- 
gieuses, atteint  dans  ses  libertés  politiques,  pouvait 
se  réveiller.  Richelieu  avait  compté  sur  le  concours 
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(lo  AlonliiKiiciK'^    liii-inciiK;   poui   litiK;   li  loiiijtlMM ce.s 
r('3forines.   \)6y,ï    le  (Jiic,   on   offr-f,    ;iv;mt  son   départ 
pour  le  Piémont,  (Jcs  rnnru'c  Ki^îl,  «iv.iit  pressj*  les 
étals   (le   (l(;nian(Jer  leiii    sn[)pri'ssion  ;    c'était  aholii 
(lu    mémo  coup   ses   plus   ix^llcs  prérogatives   a  lui- 
méinc,  amoindrir  son  pouvoir,  rumcr  son  rréflii.  Les 
étals  résistèrent,  et  un  t^entilliomme  osa  parler  ainsi 
au  îj;ouverncur  :  «  Quand    nous  serions  tous,  Mon- 
sieur, criminels  de  lèse  niajeslé,  le  roi  se  contenteroii 
de  nous  punir,  sans  nous  faire  sii^ner  notre  arrêt  de 
mort;   et   vous  exigez  (pie  nous  demandions  nous- 
mêmes  noire  anéantissement!  Quelle  opinion  voulez- 
vous  que  la  postérité  ait  de  nous  si ,  au  lieu  de  sou- 
tenir   les  [)riviléges  que  nous  avons  reçus    de   nos 
ancêtres,  nous  sommes  assez  lâches,  non-seulement 
pour  consentir  à  leur  suppression,  mais  encore  pour 
Taccélérer  '  ?  »  Les  états,  unanimes  dans  leur  refus, 
eurent  ordie  de  se  séparer,  et    le  ministre,   passant 
outre,  fit  vérifier  l'édit  par  les  chambres  des  comptes 
et  des  aides  du  Languedoc.  C'est  au  duc  de  Montmo- 
rency que  Richelieu,  apparemment,   fait  allusion  en 
disant,  dans  ses  Mémoires,  que  l'enregistrement  eut 
lieu  «  au  grand  déplaisir  de  certaines  gens  qui  fai- 
soient  semblant  de  l'approuver.  » 


'  Histoire  du  dur  de  Montmorency,  par  un  anonyme.  li\ ,  I(. 
p.  289. 
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Soit  (le  gré,  soit  à  cotitic-cœur,  le  duc  obcil  :  il 
acheva  de  détruire  lui-mc^me   les   forlificalions  des 
villes  et  des  plus  importantes  places.  Mais  le  système 
d'élection;,  mis  à  l'essai  dans  plusieurs  provinces  à  la 
fois,  ne  réussit  pas;  les  résistances  partout  surgirent, 
et  on  se  décida  à  remettre  les  choses  sur  l'ancien 
pied  en  Bourgogrie  et  en  Provence.   Le  Languedoc 
alors  s'irrita  de  celte  exception  dont  il  restait  frappé; 
il  réclama  plus  (|ue  jamais,  et  envoya  à  la  cour  des 
députés  pour  demander,  au  nom  de  tous  les  ordres, 
le  rétablissement  des  états.   Le  pays  tout  entier  sem- 
blait à  la  veille  d'un  soulèvement,  et  le  duc  de  Mont- 
morency n'hésita  pas  à  seconder  ouvertement  les  dé- 
marches  des  députés.   Il  fit  comprendre  à  Richelieu 
que  le  Languedoc,  particulièrement  jaloux   de  ses 
libertés  locales,  n'endurerait  pas  de  se  voir  plus  mal 
traité  que  la  Provence  ou  la  Bouri^ogne.  Le  ministre 
se  rendit  à  ses  raisons  et  consenlil  au  réiablissenient 
des  étals.  Mais  il  restait  à  régler  des  contestations  de 
finances  ;  il  y  avait  des  remboursements  à  faire  pour 
des  charges  nouvellement  créées,  et  Montmorency,  si 
large  et  si  accommodant  qu'il  fut  en  pareilles  affaires, 
se  heurta  contre  les  dures  et  hostiles  exigences  de 
d'Effiat.  Richelieu  cette  fois  arrangea  tout;. il  tenta 
même  de  réconcilier  ces  deux  hommes,  en  qui  tout 
s'accordait  si  mal.  Il  les  fit  dîner  ensemble  à  son  châ- 
teau de  Bois-le-Vicomte  et  les  obligea  de  s'embras- 
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ser  '.  L(;  canlirwil,  si  <liii  ;iii  fond  pour  les  iiili*n»(s  do 
MoDirnoroncy,  lo  (hMlommageail  îi  force  (ïéi^anh  et 
(le  Cil  rosses  ;  il  rapf)eliiil  son  (ils,  sou[)ait  fréqncni- 
mftî)t  avec  lui  on  l(^lft  à  uHe.  Son  cabinet,  fermé  si 
souvent  pour  les  princes,  élait  ouvert  à  toute  heure 
à  son  (lier  fils;  mais  ce  (|ui  cul  ajouté  (juelque  chose 
à  son  crédit,  à  sa  f^randeui,  élail  soigneusement 
écarlé.  Quand  le  duc  pressait  le  cardinal  de  lui  tenir 
sa  parole  ,  de  le  faire  maréchal  général,  celui-ci  avail 
des  défaites  toutes  prêtes  pour  éhider  ou  poiir  ajour- 
ner sa  promesse. 

Un  incident  de  cour  vint  encore  aigrir  Monlmo- 
rency.  Le  duc  de  Chevreuse  et  lui  se  prirent  de  que- 
relle, et  tous  deux  mirent  l'épée  à  la  main  dans  la  cour 
du  château  de  Monceau,  à  quehjues  pas  du  roi  qui 
s'y  trouvait.  Cette  grave  incartade  offensa  Louis  XIH, 
qui  se  borna  loutefois  à  réconcilier  h^s  deux  adver- 
saires, et  à  les  envoyer,  pour  quinze  jours  ,  l'un  à 
Dampierre,  l'autre  à  Chantilly.  Mais,  avant  la  fin  des 
quinze  jours,  on  apprit  à  Chantilly  que  le  duc  de  Che- 
vreuse avait  obtenu  son  rappel  :  c'est  que  le  cardinal, 
en  effet,  avait  eu  ses  raisons  pour  abréger  l'exil 
de  M.  de  Chevreuse  ;  épris  de  la  femme,  il  avait  fait, 
pour  lui  plaire,  cette  galanterie  au  mari. 

Montmorency  était  reparti  fort  irrité  pour  le  Lan- 

*  Histoire  de  Louis  XIll^  par  Le  Vassor,  t.  VII,  p.  2.j8. 
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i^uedoe,  i^uaiul  .Monsieui*,  lière  du  roi,  s'évada  une 
Iroisiènie  fois  du  royaume  en  lançant  un  nianifesle 
\iolent  conhe  Uiclielieu.  Il  se  relira  à  Bruxelles  painii 
les  Espagnols,  avec  (jui  la  Kiance  <3tait  en  guerre.  H 
demanda  des  troupes  et  de  l'aigent  à  Tempereur,  au 
roi  (rEs[)agne,  et  repassa  la  frontière  à  la  lète  de  quel- 
ques régimenls. 

Montmorency  avait  autour  de  lui  des  uiéconlenls, 
des  amis  ardents  qui  ne  cessaient  de  lui  ra[)[)eler  d'ir- 
rilanls souvenirs  :  sa  charge  d'amiial^  (|u'on  lui  avail 
enlevée  le  lendemain  de  ses  victoires;  récliafaud  de 
Bouttevjlle,  son  parent,  tandis  que  des  duellistes 
obscurs elaientgracié^;  le  su[)plice  récent  de  Marillac', 

•  Le  inaréc-hal  de  Marillac  avait  été  arrêté,  l'aimée  précédente,  au 
milieu  de  son  armée.  II  était  eiitré,  comme  son  iVère  le  garde  des 
sceaux,  dans  les  intérêts  de  Marie  de  Médicis  et  les  cabales  contre 
l\ichelieu.  C'était  un  ressentiment  tout  personnel  de  la  part  du  mi- 
nistre. <i  Tout  I©  crime  du  maréchal  avait  été  envers  le  cardinal  de 
Richelieu.  >>Le  garde  des  sceaux,  son  frère,,  eu  fut  quitte  pour  l'exil, 
bien  qu'il  eût  été  plus  engagé  que  lui  dans  les  cabales  qui  abou- 
tirent à  la  Journée  des  Dupes,  puisque  le  maréchal  était  en  Pié- 
mont. .Mais,  connue  le  dit  un  historien,  M.  lîazin,  «  le  cardinal 
crut  sans  doute  qu'un  homme  d'épée  méritait  un  traitement  plus 
sévère.  »  Le  maréclial  fut  mis  en  jugement  «  à  raison  de  malver- 
sations et  concussions  par  lui  connnises  dans  sa  charge  de  général 
d'armée  en  Champagne.  »  .Alarillac  avait,  comme  tous  ses  collègues, 
plus  ou  moins  de  faits  de  ce  genre  à  se  reprocher,  et  d'Fffial, 
rhomme  de  prédilection  de  l\ichelieu,  s'était  enrichi  plus  (jue  les 
autres.  Marillac  lut  traduit  devant  une  connnission  que  Uichelieu 
réunit  sous  sa  main,  dans  sa  propre  maison  de  Rueil .  et  il  fut  cxé- 
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SOUS  dos  préUîxIos  d(i  concussion  dovcinl  Ics(|U(îIs  ni 
i^(înéral  rn  gouverneur  n  <*lail  désormais  silr  de  sa 
tôle;  erd'm  les  mesures  adoptées  en  LariLMiedoe , 
comme  un  piège  tendu  à  s<^)n  crédit  et  à  son  [)Ouvoir. 
D'aulres  blessures  vinrent  encore  atteindre  l'àine  ul- 
cérée de  Montmorency  :  d'HlCfiat,  gorgé  d'honiKMirs  , 
de  grandes  charges,  obtint  le  commandement  de  Tar- 
mée  d'Allemagne.  Ce  l'ut  dans  ce  fatal  moment  (pie 
Monsieur  fit  partir  de  Bruxelles  pour  le  Languedoc  un 
de  ses  affidés,  l'abbé  d'I^lbène. 

Le  duc  liésita  quelque  temps  à  s'engager  dans  cetle 
intrigue;  enfin  il  consentit  à  voir  secrèlement  l'en- 
voyé de  Gaston.  (ÀH  abbé  élait  un  esprit  délié  el 
entreprenant,  qui,  secondé  par  l'évèque  d'Albi,  son 
oncle,  sut  se  faire  écouter  en  touchant  les  cordes 
délicates  et  douloureuses.  Il  rappela  au  duc  tout  ce 
dont  il  avait  souffert;  il  lui  fit  voir  ce  nouveau  sys- 
tème financier  qu'on  tentait  d'introrluire  en  Langue- 
doc comme  une  arme  tournée  contre  lui,  un  njoven 
de  rechercher  son  administration,  (Jans  la  pensée  de 
le  trouver  coupable  et  de  lui  faire  subir  le  soit  de 
Marillac.  D'Elbène  lui  montrait,  en  outre,  la  reine- 
mère  et  Monsieur  aux  mains  des  étrangers,  le  roi  tou- 
jours valétudinaire,  sans  autre  héritier  que  Gaston. 


cuté  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1632.  Voy.  à  V  appendice  (Li 
quelques  détails  à  ce  sujet. 
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et  cet  liorilicr  au  pouvoir  des  Kspai^^nols  en  guerre 
avec  la  France.  Ce  fugilif,  qui  mendiait  des  secours 
au  deliors,  pouvait  d'une  heure  à  l'autre  se  nommer 
le  roi  de  France.  Il  ne  miin(|ua  pas  (Je  rappeler  au  duc, 
entin,  cpie  le  connétable,  son  père,  reçut  aussi  dans 
son  gouvernement  le  roi  de  Navarre  lorscju'il  s'évada 
de  la  cour,  et  que  celle  conduite  fut  aussi  piotitable 
à  rÉiat  qu'à  sa  maison.  L'évéciue  d'Albi  vint  en  aide 
à  son  l'rère  et  se  rendit  secrètement  aux  entrevues; 
il  avait  le  génie  de  l'intrigue  et  de  la  persuasion,  et  il 
sut  gagner  le  duc  à  ses  rait^ons. 

Un  autre  prélat,  qui  eut  mérité  plus  que  les  d'EI- 
bène  d'être  écouté,  Claude  de  Rebé,  archevêque  de 
Narbonne,  lit  tout,  au  contraire,  pour  empêcher 
Montmorency  de  tomber  dans  le  piège.  Plein  d'estime 
et  de  tendre  sympathie  pour  ce  caractère  généreux 
qu'il  était  à  portée  de  connaître,  il  le  conjura  avec 
des  larmes  de  ne  point  céder  à  ces  dangereuses 
tentations.  Sur  ses  conseils  le  maréchal  alla  jus- 
qu'à écrire  à  Richelieu  pour  expliquer  sa  condui'e; 
le  ministre,  sans  prêter  Toreille  à  ses  raisons,  donna 
des  ordres  secrets  |)Our  le  faire  arrêter;  la  tenta- 
tive échoua,  mais  le  duc,  irrité  de  l'injure,  enga- 
gea sa  parole  aux  d'Elbène  et  l'envoya  par  écrit  à 
Gaston. 

La     duchesse    avait    accompagné    son    mari    en 
Languedoc;   dans  le   tiouble  et  les  soucis  ou  elle 
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lesavail,  rien  n'avail  [)ii  l'ernixV'her  (Je  le  suivn*. 
Bientôt  ses  pmocciipalioiis,  ses  absences  répél(»es 
lui  donnèrent  l'éveil;  une  nuit  elle  se  fit  porler  trois 
fois  dans  sa  chan)l)re.  A[)n's  s'(^tre  défendu  (\\\v\- 
(jues  jours  contre  ses  soupçons  ,  il  linit  par  lui  avouer 
les  engagements  qu'il  avait  piis;  il  mit  sous  ses 
yeux  une  lettre  du  prince,  (^ui  lui  disait  :  <(  J'ai 
recours  à  vous  comme  à  mon  dernier  refuge:  vous 
|)Ouvez  nie  sauver  sans  vous  perdre  :  je  viens  me 
jeter  dans  vos  bras.  »  On  rapporte  que  la  du- 
chesse, accablée,  lui  dit  pour  toute  réponse  :  <  Hélas  ! 
j'ai  tout  craint  quand  vous  serviez  le  roi;  que  ne 
craindrai  je  pas  quand  vous  serez  armé  contre  lui*» 
On  lit  encore  que  ses  gentilshommes,  qui  l'enten- 
dirent soupirer  longtemps  après  l'avoir  quittée,  lui 
demandèrent  s'il  n'avail  pas  renoncé  à  son  dessein; 
il  leur  répondit  (|ue  non,  puisque  sa  parole  était 
donnée. 

Disons  en  passant  qu'un  sévère  historien  s'est  gra- 
vement mépris  eu  nous  montrant  sous  un  air  de 
légèreté  et  d'insouciance  l'homme  en  qui  se  livraient 
de  tels  combats.  «  Il  paroît,  dit  cet  historien,  que 
Montmorency  accueillit  l'appel  de  Gaston  comme  il 
auroit  accueilli  sa  demande  de  lui  servir  de  secon<l 
dans  un  duel ,  sans  se  soucier  de  la  justice  de  la 
cause  pour  laquelle  il  alloit  se  battre,  sans  consul- 
ter l'intérêt  public  ,  celui  de  la  province  qu'il  gou- 
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vernoit  ni  le  sien  propre,  et  seiilornenl  coninie 
exercice  de  sa  hravouie  ^ 

Il  faul  citer  quelques  lettres  datées  d'alors,  où  l'on 
voit,  au  contraire,  condjien  son  ûme  était  touchée  et 
sa  conscience  pénétrée  de  sa  situation. 

«  Mon  très-cher  cousin^  écrit-il  au  duc  de  Gracnont, 
tout  ce  que  je  puis  vous  mander,  c'est  que  je  suis 
avec  Monsieur,  frère  du  Roy,  mon  malheur  m'ayant 
réduit  à  ne  pouvoir  trouver  sûreté  de  vie,  ni  de  li- 
berté ;  les  états  se  sont  joints  à  nous;  ainsi  nous  ne 
sommes  [)as  mal  accompagnés...  Aimez-moi,  qioi 
qu'il  arrive...  » 

11  écrivait  au  même  monient  à  M.  do  Monthiiin  : 
«  Notre  cause  est  si  juste  que  je  ne  doute  pas  que 
Dieu  ne  soit  pour  nous...^  » 

Comme  il  s'y  était  engagé,  le  duc  de  Monimoreni  y 
accueillit  le  prince  avec  les  troupes  (|u'il  avait  recru- 
tées au  dehois.  Monsieui',  [)arti  de  Bruxelles  à  la  Icte 
(fe  quelque.-  régiments,  s'achemina  vers  Trêves  et 
entra  en  Lorraine,  où  le  duc  régnant  devait  le  soute- 
nir. A  la  veille  de  passer  la  frontière,  Gaston  lança  un 
nouveau  manifeste  contre  le  cardinal  ^.  Celte  noblesse, 


♦  Sisinoudi,  Histoire  des  Français,  t.  XXIII. 

-  Bibliothèque  impériale,  Mss.  v.  106,  Meslanges,  i.  69. 

'  "  Gaston,  fils  de  France,  frère  unique  du  Koy,  duc  d'Orléans, 
sçavoir  faisons  qu'après  nous  être  adressé  au  \\o\,  notre  très- 
lionore  seigneur,  par  supplications  très-humbles,  et  au  parlement 


.sui  (|Ui  le  nom  (le  l{i(  lirlKMi  loiiih.iil  (oiiiuk;  une  riio- 
iiaco,  a,u  fond  de  ses  donjons,  tressaillit  à  ra[)pel  do 
(iaslon  ;  les  t^'entilsliomnics  s'a[)[)r(^lèrenl  à  le  joindi<^ 
au  passage.  On  avait  tant  vu,  dans  les  içucrres  reli- 
gieuses, les  chefs  passer  la  frontière  et  recourii  à 
l'étranger,  que  l'on  ne  se  formalisa  guère  des  équi- 
pées dé  Gaston,  il  comptait  surtout  sur  la  noblesse 
du  Midi  et  sur  le  concours  de  la  Lorraine. 

Le  duc  Charles  IV,  dont  le  règne  devait  élre  môle 
d'étranges  aventures,  venait  de  signer  une  [)aix  mal- 
heureuse avec  le  roi  ;  il  saisit  avec  joie  l'occasion 
d'une   revanche,   et  prit  les   aimes   pour    seconder 


de  Paris  par  nos  requestes,  pour  demander  justice  contre  Armand, 
cardinal  de  Richelieu,  perturbateur  du  repos  public,  ennemv  du 
Roy  et  de  la  maison  royale,  dissipateur  de  I  Kstat,  usurpateur  de 
toutes  les  meilleures  places  du  royaume,  tyran  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  qu'il  a  opprimez,  nous  avons  été  contraint, 
après  une  si  longue  patience  qu'elle  attiroit  le  blâme  sur  notre  ré- 
putation et  la  ruine  du  public ,  de  nous  opposer  par  armes  aux 
pernicieux  desseins  dudit  Richelieu,  qui  tend  manifestement  à  la 
dissipation  ou  usurpation  de  l'Estat ,  pour  la  conservation  duquel 
Dieu  nous  a  fait  naître...  Nous  appelons  tous  les  bons  et  fidèles  ser- 
viteurs du  Roy  et  vrays  François.  Protestons  que  notre  intention 
n'est  autre  que  de  faire  connoître  à  Sa  Majesté  qu'elle  est  trom- 
pée... Déclarons  que  nous  tiendrons  pour  ennemis  du  Roy  et  de  son 
Estât  tous  ceux  qui  s'opposeront  directement  ou  indirectement  à 
ce  grand  bien,  et  comme  tels  nous  les  jugeons  de  bonne  prise  s'ils 
tombent  entre  nos  mains. 

«Fait  en  notre  camp  d'Andelot,  le  13  de  juin  1632.  »  Gasto>. 

{Mercurpfrançnis,  t.  XVIII.  p.  50.5, 
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(jasion.  «  Il  promit  partout  de  faire  merveille,  nous 
(lil  Uichelieii  dans  ses  Mémoires  ;  il  l'avoit  écrit  [)aili- 
culièrement  aux  dames,  à  qui  on  ne  peut  dire  beau- 
coup pour  faire  peu  sans  confusion  et  sans  Ijonte.  » 
Le  roi  marcha  sur  la  Lorraine  avec  vingt-cinq  nulle 
hommes,  et  fit  avancer  en  même  temps  Tar/née  que 
le  maréchal  de  la  Force  commandait  sur  le  Khin.  La 
Lorraine,  attaquée  à  revers  et  de  front ,  no  résista 
guère;  ses  meilloui-es  places  se  rendirent,  et  le  dut! 
capitula,  sauf  à  relever  la  tête  à  la  première  occasion. 
Un  dénoùmeni  si  prompt  décoticerta  les  projets  de 
Gaston  ;  se  voyant  couper  la  retraite  du  côté  de  la 
frontière,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne,  serré  de  près 
par  les  maréchaux  de  la  Force  et  Schomberg.  Il  ar- 
riva à  quelques  lieues  de  Dijon  et  tenta  de  s'en  faire 
ouvrir  les  portes  ;  il  comptait  à  peine  deux  mille 
hommes,  Liégeois,  Wallons  et  AlleniancJs. 

Cette  invasion  imprévue  ,  qui  ressemblait  à  une 
déroule  anticipée  ,  n'était  point  faite  pour  enhardir 
ses  partisans  ;  aussi  tit-il  peu  de  recrues  en  Bour- 
gogne. Le  maire  et  les  échevins  de  Dijon  envoyèrent 
au  roi,  sans  les  décacheter,  les  lettres  que  Monsieur 
leur  écrivit.  Il  s'adressa  au  parlement,  (jui  en  usa  de 
même;  il  parut  aux  portes  de  la  ville  et  demanda  des 
vivres,  en  menaçant  de  tout  détruire.  Ses  troupes, 
en  effet,  se  débandèrent  et  commirent  toutes  sortes 
lie  dégâts  et  de  bi  igandages.  Ce  ramas  (Télrangcrs, 


Il'  J  M  \  h  \  M  I       1)1       M  O  \   I  M  MH  KM;Y. 

Iivi<*s  il  hi  (lis('r)r(i(3  sons  un  cficj"  l(;l  (jiie  (jaslon,  liois 
(le  frein,  injir)(|u;int  (h;  vivres,  mit  l<\s  vilhii^es  ;i  fcMi 
('(  à  san£^  '.  Ils  sejcU'rent  dans  Ut  Houiboniiais.  \)\\\- 
dans  rAuverij;ne  et  dans  le  Uoncri^ue,  ^ans  pouvoir 
forcer  une  seule  place,  et  se  vengeant  des  villes  sur 
les  campagnes  qu'ils  traversaienl.  On  \ii  des  évcMjues 
et  des  abbés,  jaloux  d'imiter  le  cardinal-ministre, 
monter  à  cheval  et  se  piquer  de  combattre.  ><  I/é- 
vôque  de  Mende,  écrit  un  officier  de  l'armée  de  Gas- 
ton, ayant  eu  advis  que  Monsieur  estoil  résolu  d'as- 
siéger Canourguc,  a  assemblé  cent  gentilshommes  el 
quatre  cents  hommes  de  pied,  est  passé  à  nostre  vue 
sans  que  nous  lui  ayons  rien  dit,  et  s'est  jeté  dans  la 
place  pour  la  défendre  '^.    »   Monsieur  poursuivit  sa 


'  Mercure  français^  t.  XVIII,  p.  458  à  475. 

-  Une  lettre  écrite  par  un  gentilhomme  de  la  suite  de  Monsieur 
décrit  de  la  sorte  la  situation  de  sa  triste  armée  :  «  ...  >ousavous 
faute  de  toutes  choses,  principalement  de  linge.  Les  paysans  em- 
portent tout  devant  nous,  et  les  moindres  villages  nous  ferment  les 
portes.  Nous  sommes  à  la  vérité  presque  tous  montés ,  mais  une 
grande  partie  de  nos  chevaux  n'ont  ni  selles  ni  brides ,  et  nous  ne 
trouvons  pas  de  quoy  les  ferrer,  encore  que  nous  ayons  trop  de 
maréchaux,  je  veux  dire  de  camp  ;  car  nous  en  avons  neuf  ou  dix. 
sans  savoir  néanmoins  auquel  obéir,  pour  la  jalousie  qu'ils  ont  tous  de 
commander...  Mais  nous  espérons  que  Tentremise  des  gens  de  bien, 
qui  se  tâchent,  malgré  les  brouillons,  de  remettre  les  choses  à  leur 
vrai  point,  nous  tirera  de  ces  misères.  C'est  Tunique  consolation  de 
ceux  qui,  comme  moi,  s'y  sont  embarqués  sans  biscuit,  et  qui  sont 
la  plus  grande  partie  de  nostre  armée.  <•  (Extrait  d'iuie  lettre  escritc 
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marche,  sans  s'arrêter,  serré  de  près  par  le  maréchal 
(le  Schomberg,  qui  étail  à  sa  poursuite  depuis  la  Lor- 
laine. 

Après  avoir  tenté  une  pointe  sur  Albi  et  Castres, 
Gaston  so  replia  vers  Carcassonne  et  Béziers ,  qu'il 
comptait  fortifier.  C'était  là,  en  effet,  qu'il  pouvait 
compter  sur  des  auxiliaires  sftrs;  mais  il  arrivait  trop 
lAt  :  rien  n'était  prêt  pour  le  soutenir.  Montmorency, 
surpris  par  cette  étrange  invasion,  n'avait  encore  eu 
le  temps  ni  de  lever  des  troupes,  ni  de  s'assurer  des 
appuis.  La  défection  du  duc  de  Lorraine,  la  brusque 
appariti')n  de  ^lonsieur,  le  triste  état  de  sa  troupe 
vinrent  déconcerter  ses  projets.  Les  plus  bruyants 
rentrèrent  dans  leurs  châteaux  au  plus  vite;  les  plus 
sages  conseillèrent  au  duc  de  retirer  sa  parole,  \o, 
princ€  ayant  si  mal  tenu  la  sienne  ;  mais  il  allégua, 
pour  motif  de  refus,  que  Monsieur  n'aurait  d'autre 
ressource  alors  que  de  se  jeter  tout  à  fait  dans  les 
bras  de  l'Espagne.  Le  maréchal  s'adressa  aux  états, 
disposés  à  prendre  leur  revanche  contre  un  pouvoir 
qui  les  menaçait,  et  il  les  entraîna  sans  grands  efforts 
dans  sa  rébellion  (22  juillet).  Les  états  de  Langue- 
doc s'engagèrent ,  par  un  vote  presque  unanime,  à 
recevoir  Monsieur  dans  la  piovince  ;  ils  autorisèient 


au  camp  volant  de  Monsieur,  devant  (ianourgue,  le  2:J  juillet  H'ùi'2. 
—  Mercure  françois^  {.  Win,  p.  514.) 
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le  (lue  h  Uwor  dos  troupos  ot  rios  ronlribulioris. 
l/jirc[icv(V|ue  do  Nîirhonne,  qui  présidait,  [)rol(*sla 
seul;  co  fut  lo  sii^nal  do  la  f^uerre  civile. 

Le  duc  do  Montrnoroncy  so  mil  aclivoraent  à  l'œu- 
vre; il  pressa  ses  levées,  se  procura  de  Tarifent  et 
des  intelligences  dans  les  villes.  Chose  étrange  tou- 
tefois, il  oublia  ou  bien  il  ne  put  réussir  à  faire  enle- 
ver  de  son  hôtel,  à  Paris,  une  somme  de  550,000 
livres,  qui  fut  saisie  lorsque,  à  la  nouvelle  de  sa  ré- 
volte, on  apposa  les  scellés  chez  lui.  Par  un  scrupule 
inouï  en  pareille  circonstance,  il  rejeta  le  conseil 
qu'on  lui  donnait  de  profiler  de  la  foire  de  Beaucaire, 
qui  se  tenait  alors,  pour  s'emparer  des  marchandises 
et  les  faire  racheter  aux  négociants.  Ce  Irait  parut  un 
acte  de  folie  à  Richelieu  ,  incapable  d'une  si  noble 
faute.  «  Gela  fit  reconnoître,  dit-il,  que  Dieu  l'avoit 
frappé  d'aveuglement,  et  que  la  Madeleine,  protec- 
trice du  royaume,  avoit  rendu  infructueuse  une  ré- 
bellion commencée  le  jour  de  sa  fête.  »  Dieu  et  les 
saints  ne  sont-ils  pas  ici  bien  honorés  du  rcMe  que  Ri- 
chelieu leur  prête  ? 

La  révolte,  cependant,  enfermée  dans  le  Languedoc 
et  prise  entre  deux  armées,  n'y  était  point  maîtresse 
de  toutes  les  villes;  Montmorency  échoua  devant  les 
plus  importantes  :  Montpellier,  Nîmes,  Beaucaire, 
Narbonne,  tinrent  pour  le  roi.  Le  brave  de  TEstrange 
fut  enlevé  avec   son  légiment  dans  les  Cévennes  et 
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décapité.  La  discorde  é(ail  dans  le  canip  de  Gaston; 
ses  favoris  voulai(Mil  commander  et  faisaient  man 
(jucr  tous  les  projets.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
Montmorency  perdit  confiance  un  moment;  il  prit  le 
parti  de  s'arrêter  et  tenta  de  nouveau  un  arrani^e- 
ment  avec  Richelieu.  Il  envoya  vers  lui  son  neveu, 
le  comte  d'Alais ,  colonel  i^énéral  de  la  cavalerie  ;  il 
écrivit  qu'il  était  prêt  à  mettre  bas  les  armes,  à  for- 
cer Monsieur  à  un  accommodement,  ne  demandant 
pour  lui-même  que  la  sûreté  de  sa  personne.  Riche- 
lieu com|)rit  l'extrémité  où  le  duc  était  réduit,  et,  ne 
craignant  plus  rien,  il  ne  voulut  rien  céder.  Le  maré- 
chal lui  fit  porter  de  nouvelles  propositions;  il  offrait 
de  sortir  du  royaume,  d'aller  combattre  sous  les  dra- 
peaux de  Gustave-Adolplie  \  Pour  toute  réponse  le 
cardinal  fit  paraître  un  arrêt  foudroyant  contre  lui  ;  le 
duc  de  Montmorency  ne  songea  plus  alors  qu'à  se  ti- 
rer d'embarras  par  une  victoire  ou  parla  mort. 

Deux,  armées  s'avançaient  contre  les  révoltés;  le 
maréchal  de  Schomberg  descendait  vers  eux  du  haut 
Languedoc,  et  le  duc  décida  Mousieur  à  se  porter  à 
sa  rencontre.  Les  deux  troupes,  peu  nombreuses, 
s'aperçurent  à  peu  de  dislance  de  Casteinaudary.  Il 
n'est  pas  sans  difficulté  de  se  lirer  des  détails  de  celle 

'  Gustave-Adolphe,  deux  mois  après,  péril  sur  le  ehan»|)  de  ha- 
taiile  de  Lulzen ,  presque  le  même  jour  où  Montmorency  mourut 
sur  rpchat'aud. 
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nï'Wui'v^  (jue  les  coiiUMiipoidiiis  rapportent  diverse- 
ni(3iit.  Voici  les  préliminaires  du  combat,  d'après  les 
Mémoires  de  Pontis  :  «  I/armée  du  maréchal  de 
Scliomherg ,  qui  n'éloil  cpie  de  six  a  sef)t  niille 
hommes,  marcha  vers  la  ville  de  Castelnaudary,  cpii 
tenoil  pour  Sa  Majesté.  Celle  de  Monsieur  et  du  duc 
de  Montmorency,  compo:^ée  de  treize  mille  hommes, 
vint  à  trois  lieues  de  celle  du  roi;  mais  il  y  avoil 
entre  les  deux  armées  de  grandes  ravines  et  des  fon- 
drières... Il  se  trouva  environ  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  au  milieu  de  vignobles,  une  maison  vuide  et  com- 
mode à  poser  un  corps  de  garde,  parce  que,  le  lieu 
estant  élevé  ,  on  pouvoil  découvrir  toutes  les  dé- 
marches de  Tennemi.  Le  maréchal  de  Schomberg  y 
envoya  un  sergent  et  quelques  officiers.  Cependant  le 
duc  de  Montmorency,  qui  s'estoit  avancé  avec  cinq 
cents  hommes  pour  reconnoistre  la  posture  de  nostre 
armée...,  Talla  charger  aussitost.  On  lui  abandonne 
le  poste,  et  il  y  met  cent  cinquante  hommes.  Nostre 
armée  ne  branloit  point  :  le  maréchal  de  Schomberg 
vouloit attendre  Tattaque... 

«  Le  duc  de  Montmorency,  estant  retourné  foi  t  gai 
vers  Son  Altesse  Royale,  lui  dit  :  c<  Enfin,  Monsieur, 
«  voici  le  jour  où  vous  réunirez  le  fils  avec  la  mère; 
a  mais  il  faut,  ajouta -t-il  en  montrant  son  épée,  la 
«  rougir  jusqu'à  la  garde...  »  Il  y  eut  sur  cela  quel- 
ques paroles  dites  avec  chaleur  de  part  et  d'autre.  Le 
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duc  (le  Montmorency,  s'eslaiit  ensuite  retire  dans  un 
coin  de  la  salle,  où  étoienl  les  comtes  de  Moret  et  de 
Rieux ,  avec  M.  do  Cliaudebonne,  mon  intime  ami, 
de  qui  j'ai  su  tout  ceci^  il  dit  :  «  Notre  homme  saigne 
du  nez;  il  parle  de  s'enfuir  lui  troisième;  mais  ce  ne 
sera  ni  vous,  Monsieur  d(^  Moret,  ni  vous,  Monsieur 
de  Rieux,  ni  moi,  qui  lui  servirons  de  troisième.  Il 
faut  que  nous  l'engagions  aujourd'hui  si  avant  qu'il 
soit  obligé,  malgré  lui,  de  mettre  l'épée  à  la  main 
et  de  combattre.  » 

Ces  détails  sont  fournis  par  un  homme  qui  était 
présent  à  l'action;  il  explique,  mieux  (jue  ne  l'ont 
fait  les  historiens,  la  conduite  de  Montmorency.  Il  ne 
songeait,  en  effet,  qu'à  engager  le  combiit  au  plus 
vite  pour  prévenir  la  retraite  de  Gaston.  Le  fait  sui- 
vaut,  relaté  par  Ponlis,  fait  bien  comprendre  encore 
ce  qui  se  passa  :  «  Un  gentilhomme  du  pays,  Agé  de 
soixante-dix  ans,  vint  dire  que  ,  si  on  vouloit  lui 
donner  cinq  cents  mousquetaires  et  trois  cents  che- 
vaux, il  répondoit  de  la  victoire,  et  qu'il  déferoit 
l'artnée  des  ennemis  en  leur  dressant  une  embuscade 
auprès  d'un  pont  sur  lequel  ils  dévoient  passeï*.  F^e 
maréchal  de  Schomberg  écouta  l'avis  du  gentil- 
homme avec  joie. . .  Il  commanda  donc  à  M.  de  Saint- 
Preuil,  à  quelques  autres  officiers  et  //  moi  de  suivre 
le  gentilhomme  avec  cincj  cents  mous(]uetaires  des 
gardes,  et  il  y  ajouta  trois  cents  chevaux.  Le  lieu  se 
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trouva  (îii  elïel  lort  pioprcî  à  une  (Miihiiscado  :  c'é- 
loient  dos  fondrières  et  (Jes  fossés  auprès  destjnels 
rarinre  de  Monsieur  devoit  nécessairoinenl  passer 
pour  aller  i^ai^ner  I(î  pont...  Noire  infanterie  se 
Irouva  ranimée  d(î  telle  sorte  (pielle  pouvoit  faire  en 
fort  peu  de  temps  une  drcliari,^'  de  ciih]  cents  coups 
de  mousquet. 

((  Le  duc  de  Montmorency  marchoit  à  la  tc^te  de 
l'avant-i^arde,  et  derrière  les  comtes  de  iMoret  et  de 
Rieux;  Monsieur  tenoit  le  corps  de  bataille.  .M.  de 
iMontmorency,  comme  chef  de  l'avant-garde,  donne 
le  premier  dans  le  chemin  de  l'embuscade,  et,  ayant 
été  attaqué  par  nos  gens  de  cheval,  il  les  repoussa  vi- 
goureusement et  les  défit  en  partie.  Mais  en  poursui- 
vant un  peu  trop  chaudement  sa  pointe  il  toml)a 
dans  notre  embuscade.  On  fit  une  si  furieuse  dé- 
charge qu'il  n'y  eut  jamais  un  plus  grand  carnage... 
Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'un 
grand  général  pouvoit  faiie  en  cette  rencontre,  est 
enfin  abattu  sous  son  cheval  \  » 

PonliSj  nous  le  pensons,  donne  à  Montmorency 
plus  qu'il  n'a  mérité;  car  il  se  comporta  moins  en 
grand  général  qu'en  brave  qui  se  défie  des  disposi- 
tions d 'autrui  et  qui  a  hâte  d'engager  le  combat. 
Pontis,  qui  faisait  partie  de  l'embuscade,  était  placé 

*  Mémoires  de  Po)itis^  collection  Pclitot. 
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poiu"  voir  les  choses  de  près;  lui  seul  iiioiilre  que 
Monlniorency  ne  s'élança  pas  follement  sur  Tarmée 
ennemie,  comme  les  historiens  l'ont  dit  sans  exa- 
men, mais  qu'il  donna  dans  un  piège  d'où  il  voulut 
sortir.  D'autres  contemporains ,  moins  autorisés  que 
Ponlis,  ra[)poricnt  (Jifféremment  cet  épisode  rapide 
et  confus.  D'après  eux ,  iMontmorency  attendait 
Schomberg  au  passage  de  la  rivière,  espérant  y  sur- 
prendre l'ennemi  ;  mais  Schomberg  avait  déjoué  ce 
calcul  en  franchissant  ce  cours  d'eau  d'un  autre  côté. 
Montmorency  était  à  reconnaître  un  poste  lors- 
qu'il vit  l'ennemi  déboucher  dans  la  plaine;  des 
soldats  embusqués  dans  un  ravin  tirèrent  sur  lui  et 
le  l)lessèrent  ^  On  était  convenu  d'attendre  l'artille- 
rie avant  d'engager  le  combat  ;  mais  le  jeune  comte 
deMorel,  bâtard  d'Henri  IV,  impatient  de  se  signaler, 
devança  le  signal  et  entraîna  sa  troupe  sur  l'ennemi. 
iMontmorency,  surpris,  courut  au  bruit  de  la  mous- 
quelade;  comme  on  lui  dit  que  Moret  avait  com- 
mencé l'attaque,  «  il  s'offensa  de  ce  que  quelqu'un 
avoit  entrepris  sur  sa  charge  et  sur  son  honneur.  » 
Le  duc  n'était  point  conq)létement  armé  et  n'avait 
pas  son  cheval  de  bataille;  celui  qu'il  montait  était 
un  cheval  barbe,  couvert  de  plumes  aux  couleurs  de 
Monsieur,   et  qu'il  avait  pris  pour   une  reconnais- 

'   la  rief/u  duv  de  Montmorency^  par  Simon  du  Cros,  p.  :US. 
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suiico.  Dcîja  le  (îoiijU;  (Je  Moi  et  nviiil  paye  cher  sa 
chevaleresque  inipnHJerïce;  il  élait  tombé  aux  pre- 
mières (iéeliarii;es ,  et  le  rDaréchal,  emporté  [)ar  sa 
furie,  ne  voulut  pas  rebrousser  chemin,  «  Allons,  Mon- 
sieur (ieliieux,  ir.on  bon  ami,  dit-iL  dormons  hardi- 
ment; le  combat  est  eniiçagé  à  la  iiauclie.  »>  I/espril 
troublé,  TAfiie  exaltée  par  la  vue  de  Tennemi,  il 
franchit  un  fossé  sous  une  pluie  de  balles,  el  se  pié- 
cipita  télé  baissée,  n'ayant  plus  que  cinq  genlils- 
hommes  à  ses  côtés;  le  comte  de  Rieux  tomba  dès 
les  [)remiers  pas.  Montmorency  se  li(  jour  de  son 
épée  au  sein  des  bataillons  de  Schomberg,  rompit 
six  rangs  de  soldats  el  tua  des  hommes  au  sep- 
tième; il  vit  enfin  qu'il  était  seul  et  tenta  de  s'ou- 
vrir un  passage  vers  les  siens.  Il  venait  d'atteindre 
un  champ  et  un  sentier  qui  lui  offrait  une  retraite, 
quand  son  petit  cheval  blessé  s'abattit.  Un  cheval  de 
bataille  aurait  eu  la  force  de  le  porter  peut-être  deux 
cents  pas  au  delà,  et  c'était  assez  pour  le  melire 
hors  de  péril.  Accablé  du  poids  de  ses  armes,  per- 
dant son  sang,  le  maréchal  ne  put  se  relever.  Lors- 
qu'il se  sentit  défaillir,  il  ne  pensa  plus  qu'à  son  àme 
et  cria  :  «  A  moi ,  Montmorency!  « 

On  ne  songeait  pas  à  le  poursuivre;  les  soldats 
qu'il  venait  de  combattre  l'aimaient  et  ne  cher- 
chaient qu'à  le  sauver  ;  on  laissa  aux  siens  le  temps 
de  venir  à  son  aide;   mais  les  troupes  de  Monsieur 
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ne  hoiii^èrenl  pus.  «  Sainlc-Maiio,  seii^eiil  des  gardes, 
nous  dit  Ponlis,  vint  nj'averlir  (ju'il  croyoil  avoir  vu 
M.  do  Monlinorency  abatUi  sous  son  cheval.  Ton 
elle  de  I  inloitune  d'un  seigneur  dont  j'étois  bon 
arni ,  je  ne  voulus  pas  aller  moi-nièine  le  Taire 
mon  piisonniei  ;  je  [)arlai  à  M.  de  Sainl-Preuil,  à  (jui 
je  lus  l)ien  aise  d'ailleurs  de  céder  celte  gloire. 
M.  de  Sainl-Preuil,  ne  voulant  [)as  non  plus  y  allei" 
tout  seul,  me  [)ressa  si  fort  que  je  ne  [)us  me  dé- 
fendre de  raccompagner.  Nous  voilà  donc  avec  quel- 
ques soldais  à  l'endroit  où  étoit  M.  de  IMontmorency... 
Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirei* 
du  fossé,  où  sa  cuisse  étoit  engagée  sous  son  che- 
val mort.  Le  pauvre  seigneur  éloil  tout  couvert  diî 
sang  et  presque  élouffé  par  celui  qui  sorloit  de  sa 
bouche.  » 

Le  duc  de  Monlmorency  pria  qu'on  lui  amenât  un 
confesseur;  M.  de  Sainl-Preuil  lui  dil  alors  en  [)leu- 
rant  :  «  Courage,  mon  maître!  »  On  débarrassa  le 
blessé  de  sa  cuirasse  el  de  son  collet  de  buflle,  (jui 
étaient  percés  de  coups.  Le  marquis  de  Brézé,  beau- 
frère  de  Richelieu ,  s'approcha  alors  et  tit  signe  aux 
soldats  de  s'assurer  de  la  capture;  on  emmena  le  pri-  . 
sonnier  sous  la  lente  môme  de  Schomberg.  On  ra- 
conte que,  au  njoment  où  les  soldais  le  porlaienl,  les 
genlilshommes  qui  njarchaienl  Irislement  à  ses  côtés 
aper(.*urenl  à  son  bras  un  bracchM  en  diamants  où  se 
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trouvait  !<•  portrait  (rAiine  (rAnlricho.  Ils  clirrchc- 
ronl  à  ('r)l(îver  celte  peintiiie  comprornetlante  ;  l'un 
(J'entre  eux,  M.  (J(;  Hellièvre,  niaeistrat  et  intenrlanl 
(Je  rarniée  royale,  s'approrlia  (iu  mar('*chal  en  fei- 
i^nant  de  Tinterroi^er;  il  avait  nîussi  a  (J(3taclier  le 
portrait  l()rs(|u'il  fut  aper(;u  [)ar  un  espion  de  Riche- 
lieu '. 

Le  duc  de  Montnioreney  avait  r(»çu  dix-sept  bles- 
sures; il  lui  était  resté  cinq  balles  dans  le  corps;  un 
coup  de  feu  lui  avait  traversé  la  eorue  :  il  ne  sem- 
blait  pas  qu'il  put  y  survivre.  Il  se  confessa  à  Tau- 
uiônier  de  Scliomberg  et  fut  emnDené  dans  cet  étal 
à  Casteinaudary  ;  on  l'y  porta  sur  une  échelle  re- 
couverte de  manteaux.  Les  soldats,  en  le  vovant 
passer,  baissaient  la  tête  et  cachaient  leurs  larmes. 
Quand  il  entra  dans  Casteinaudary,  les  bourgeois  se 
précipitèrent  à  sa  rencontre,  en  lui  criant  qu'il  était 
leur  gouverneur  et  qu'ils  n'obéiraient  qu'à  lui.  Les 
consuls  se  présentèrent  pour  prendre  ses  ordres; 
mais,  affaibli  comme  il  était,  il  [)erdait  connaissance 
à  tout  moment. 

Gaston,  très-supérieur  en  force  à  Schomberg,  n'a- 
vait qu'à  paraître  alors  pour  soulever  ce  peuple 
ému  ;  il  pouvait  investir  la  place  et  forcer  l'armée 
du  roi  à  se  rendre,  en  coupant  Taqueduc  qui  l'ap- 

♦   Mttorio  Siri  :  Meuiorie  recondife.  liv.  \  11. 
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provisionnait  (Teau;  ses  conseillers  le  délournèrenl 
(le  rien  enlreprendre.  Les  uns  prétendent  (jiril  était 
disposé  à  njarcher;  d'autres  rapportent  (|u'en  appre- 
nant le  nialheui"  de  celui  ipii  avait  embrassé  sa  dé- 
fense il  s'était  mis  à  siffler  trancpiillement  er)  disant  : 
«  Tout  est  perdu.  )>  La  suite  rend  ce  dernier  trait 
bien  |)lus  vraisend)lahle  que  l'autre  :  on  va  voir  que 
Monsieur  aljandonnait  ses  amis  aussi  honteusement 
qu'il  s'abandonnait  lui-même. 

Ne  songeant  qu'à  mettre  son  prisorniier  en  mains 
sures,  Schomberg  voulut  le  conduire  à  Toulouse,  mais 
on  l'assura  que  la  ville  tenterait  tout  pour  le  sauver  ; 
les  capitouls  ne  voulurent  point  répondre  de  la  i^'arde 
«Tun  tel  prisonnier.  Il  fut  conduit  en  litière  jusqu'au 
chùteau  de  Lectoure,  malii;ré  une  fièvre  ardente  et 
les  protestations  du  chiruri^ien.  Ses  amis  entreprirent, 
chemin  faisant,  de  l'eidever  de  vive  force,  mais  ses 
souffrances  et  son  épuisement  tirent  manquer  ces 
coups  désespérés. 

Richelieu  avait  conduit  Louis  Xlil  à  Lyon,  et  ils 
s'acheminaient  ensemble  vers  le  Midi.  Le  ministre 
pré[)aiait  de  loin  Tàme  de  son  maître  à  un  tragique 
dénoùment;  à  côté  de  la  raison  d'État  il  y  avait  ce 
portrait  de  la  reine,  dont  Richelieu  se  fil  un  argument 
t(M'rible.  Le  plus  jaloux  peut-être  n'était  pas  le  roi; 
c'était  phdôt  le  cardinal,  qui^  lui  aussi,  osa  courtiser 
Anne  d'Aulrit  Ik»,  ot  ne  Iiouva  chez,  elle  cpie  d'oulra- 
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tçoanis  (^Mlaiiis  '.  L'iMMOKjUf;  Monlrnorency  ('*UhI  une 
coiiqiuHc  mieux  l'aile  pour  ilallei  I  esprit  romanesque 
(le  celle  h^spai^nole;  mais  df;  tels  succès  s(î  [)ayenl 
cher  souvent,  et  déjà  une  affaire  de  femme  avait 
atlirésur  le  «Juc  la  haine  mortelle  de(i'Ef[ial,  qui  fut 
la  source  de  ses  malheurs. 

En  apprenant  la  défaite  du  maiéchal,  le  nombre 
de  ses  blessures,  Richelieu  se  donna,  à  p«^u  de  frais, 
le  mérite  a[)parent  de  le  plaindre;  il  parut  se  souve- 
nir de  leur  ancienne  amitié;  mais  quand  il  vit  que  la 
mort  ne  venait  pas  assez  vile,  qu'aucune  des  blessures 
n'était  moitelle,  il  changea  de  ton  et  de  visage.  Il  en- 
tra en  pourparlers  avec  Monsieur,  et  amena  ce  triste 
el  misérable  prince  à  signer  un  accommodement  qui 
ne  contenait  rien  pour  le  duc  de  Montmorency. 

Il  y  avait  dans  ce  traité  ur)  article  dont  Gaston  ac- 
cepta la  honte  et  qui  eût  fait  reculer  d'horreur  tout 
autre  que  lui  ;  mais  Richelieu  voulait  déshonorer  le 
frère  du  roi ,  et  il  lui  lit  signer  les  termes  mêmes  que 
voici  :  Monsieur  s'engageait  «  a  ne  prendre  aucun 
intérêt  à  ceux  qui  s'esloient  liés  à  lui  en  ces  occa- 
sions, pour  faire  leurs  affaires ,  et  ne  se  plaindroit 
pas  quand  le  roy  leur  feroil  subir  ce  qu'ils  a\oient 
mérité.  »  Gaston  s'engageait,  en  outre,  «à  aimer  par- 
ticulièrement le  cardinal  de  Richelieu.  )^  C'était  lar- 

'  \o\.  à  W'ippendici  [M). 
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r(H  (le  mort  du  duc  de  Monlrnoicucy  que  l'on  (ensuit 
signer  à  iVIonsieur,  en  n)èirie  temps  que  sa  propre 
infamie. 

Richelieu  engagea  le  roi,  comme  un  homme  qui 
hésilerait  encore,  à  réunir  le  conseil  et  à  consulter 
l'avis  de  chacun.  Le  conseil  assemblé,  Richelieu  prit 
la  parole,  parla  longtemps;  il  expiima  d'ahord  un 
louchant  intérêt  pour  le  prisonnier;  il  s'étendit  avec 
complaisance  sur  les  services  de  ses  ancêtres;  il  rap- 
pela tout  ce  que  son  père  avait  fait  pour  Henri  IV  ;  il 
[)arla  des  hauts  faits  du  maréchal,  de  son  cœur  ma- 
gnanime, de  ses  victoires  de  terre  et  de  mer.  D'un  air 
longtemps  indécis  il  mit  en  regard  et  pesa  toutes 
les  raisons  qui  conseillaient ,  soit  la  rigueur,  soit  la 
clémence.  Entin  il  en  vint  lentement  et  tristement 
à  conclure  que  le  premier  paiti  était  commandé  par 
l'intérêt  de  l'État.  »  Il  n'y  a  pas  de  sûreté,  dit-il,  à 
garder  en  prison  un  homme  si  considérable  par  ses 

alliances Le  parti  du  duc  de  Montmorency  tombera 

en  Lat)guedocavecsatéte....  »  On  venait  de  voir  d'il- 
lustres coupables,  un  maréchal  de  France,  monter 
surTéchafaud  ;  il  en  fallait  un  plus  grand,  plus  illustre 
encore,  et  qui  fut  d'un  plus  salutaire  exemple. 

Tout  le  conseil  approuva  ces  raisons  et  opina  comme 
Richelieu;  le  roi  se  rangea  de  l'avis  du  conseil.  Il 
continua  sa  route  vers  Toulouse  ,  où  il  voulait  par  sa 
présence  faire  (»ntendre  au  parlement  ce  qu'il  exigeait. 
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Oidrc  fut  (lonrK'  i\()  (omintncnr  U;  [)ror'ès,  (il  on  (Jési 
L^iïii  |)oni  [)rési(]enL  lo  ^ard^'-des  sceaux,  (>[iâteanneuf, 
qui  avait  élé  f)ai^e  du  ronruUidjIo  el  com()agnon  dCrj- 
lunce  de  Monlrnorency. 

Le  prisonnier  attendait,  dans  la  foiieresse  de  Lec- 
loure,  ce  qui  serait  décidé  de  lui,  lorsqu'il  vit  paraître 
le  marquis  de  Brézé,  beau-frère  du  cardinal,  qui  avait 
ordre  de  le  conduire  à  Toulouse.  Monlrnorency  se 
leva  et  le  reçut  avec  toute  sa  courtoisie;  il  s'informa 
de  la  santé  du  roi  et  de  celle  du  cardinal.  Il  pria  le 
marquis  de  lui  laisser,  avant  de  partir,  le  temps  de 
faire  panser  ses  blessures.  Au  moment  de  (pjitler  la 
forteresse  il  arrêta  ses  yeux  sur  une  troupe  de  ven- 
dangeurs qui  folâtraient  dans  la  campagne;  il  les  re- 
garda longtemps  avec  un  si  tranquille  sourire  qu'il 
semblait  prendre  part  à  leurs  jeux.  «  Helas!  que  sa- 
vez-vous ,  dit  son  chirurgien,  si  on  ne  vous  fera  pas 
mourir  ici  même?  — Tant  mieux,  répondit-il;  cela 
m'évitera  la  peine  d'aller  à  Toulouse.  >>  Il  ne  se  faisait 
pas  d'illusion  sur  son  sort;  sa  mise  en  jugement  était 
une  condamnation.  «  Dès  qu'il  sut,  dit  son  biographe, 
que  le  roy  prenoit  le  chemin  du  haut  Languedoc,  il 
commanda  qu'on  lui  tînt  prêt  un  habit  blanc,  qu'il 
vouloit  porter  le  jour  qu'on  le  feroit  mourir  '.  )> 

Toute  la  cavalerie  de  Schomberg  servit  d'escorte 

'  La  f  le  du  duc  de  Montmorency^  par  Simon  du  Cios,  p.  373. 
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jusqu'à  Toulouso  au  prisonnier,  l.a  princessedeCondé, 
sa  sœur,  qui  était  accourue  sur  son  passage,  ne  put 
arriver  jusqu'à  lui  ;  mais  elle  lui  fil  parvenir  un  Mé- 
moire qui  contenait  des  moyens  propres  à  faire  du 
moins  différer  son  jugement;  il  y  reconnul  avec  plai- 
sir la  main  d'un  ami.  Il  lut  ce  Mémoire,  puis  il  le  dé- 
chira, en  disant  :  «  Je  ne  sais  [ms  chicaner  ma  vie.  » 
On  lui  lit  traverser  Toulouse  dans  nn  carrosse  fermé, 
entouré  de  mousquetaires  à  [)ied  et  à  cheval,  la  mèche 
allumée,  au  milieu  d'une  double  haie  de  Suisses; 
huit  compagnies  de  chevau-légers  fermaient  la  mar- 
che. (]omme  on  tirait  le  prisonnier  du  carrosse  de- 
vant l'hôtel  de  ville,  où  il  devait  s'arrêter,  un  étrange 
spectacle  sembla  lui  avoir  été  ménagé  pour  >a  bien- 
venue :  on  traînait  sur  la  claie,  et  la  hartaucol,  les 
corps  de  deux  officiers  (|ui  s  étaient  battus  en  duel  et 
lues  réciproquement;  ils  furent  pendus  par  les  pieds 
et  jetés  à  la  voirie.  Le  maréchal  les  reconnul  pour  les 
avoir  vus  devant  l'ennemi,  et  cette  horrible  scène  mit 
le  deuil  dans  sor>  àme. 

A  peine  était-il  dans  sa  chambre  que  deux  conseil- 
lers du  parlement  se  présentèrent  pour  l'interroger. 
«Messieuis,  leur  dit-il,  je  pourroisvous  alléguer  qu'en 
ma  qualité  de  duc  et  pair  je  ne  peux  et  ne  dois  être 
jugé  qu'au  parlement  de  Paiis  ;  mais  ma  faute  est  de 
telle  nature  que,  si  le  roy  ne  me  fait  grâce,  il  n'y  a 
pas  (l(^  jupe  dans  son  loyauFne  qui  n'ail  le  pouxoii  de 
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me  coinliimfïcr;  ainsi  «lorw,  piii^jue  Sa  Majrslc  l'oi- 
(loriiie,  j'ohc'Mnii,  (piaiid  ma  soumission  me  devroit 
couler  la  vi(3.  » 

L'événement  remua  loul  le  royaume?  ;  ce  (ju'ij  y 
avait  de  [)lus  grand  dans  la  nohiesse,  parents  el  arni> 
du  prisonnier,  sa  belle-mère  la  connélahle,  sa  sœur, 
la  princesse  de  (^ondé,  son  neveu,  le  comte  d'Alais,  ses 
beaux-frères,  les  ducs  d'Angoulème  et  de  Vaniadour, 
accoururent;  mais  il  y  avait  ordre  de  leur  fermer  les 
abords  de  Toulouse.  La  princesse  de  Conde  ne  put 
parvenir  jusqu'au  roi  et  fut  confinée  dans  un  château 
voisin. 

Celle  qui  lui  était  plus  proche  encoie,  l'infortunée 
duchesse,  ne  put  même  venir  si  près.  Au  moment  ou 
le  duc  fut  pris,  elle  était  à  Béziers,  gravement  ma- 
lade. Quand  le  terrible  événement  lui  fut  annoncé, 
elle  s'évanouit.  A  peine  eut-elle  repris  ses  sens  qu'elle 
lit  partir,  mourante  qu'elle  était,  son  propre  médecin 
et  son  écuyer,  pour  lui  rapporter  des  nouv  elles  de  son 
époux;  ils  le  rencontrèrent  à  Villefranche,  après  son 
départ  de  Castelnaudary  ;  l'écuyer  entra  dans  sa  cham- 
bre au  moment  où  son  chirurgien  le  pansait.  ■(  Tu 
raconteras  à  ma  femme,  lui  dit  le  blessé,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  blessures  que  tu  as  vues,  et  tu  l'as- 
sureras que  celle  que  j'ai  faite  à  son  cœur  m'est  bien 
plus  sensible  que  toutes  les  autres.  >'  Celte  femme, 
en  qui  la  vie  semliait  s'etemdie,  se  ranima  tout  à 
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coup  el  (il  (les  elTorls  désespères  pour  sauver  son 
rnari.  Elle  écrivit  à  tous  les  pareuls  du  FUiiréclial,  à 
ses  auiis,  à  ses  enueiuis  encore;  elle  détourna  Mon- 
sieur, par  ses  prières,  de  se  jeter  en  Espagne  avec 
le  reste  de  sa  troupe  :  elle  espérait  qu'on  tiendrait 
cornpir  d'un  tel  service;  elle  fit  rendre  au  roi  les 
places  qui  étaient  encore  aux  mains  de  ses  amis,  et 
sous  les  ruines  «lesquelles  plusieurs  étaient  prêts  à 
s'ensevelir;  elle  denumda  a  Louis  XIII  la  peiinission 
d'aller  se  jeter  à  ses  pieds  :  elle  ne  reçut  pas  de  ré- 
ponse. Elle  (il,  à  plusieurs  reprises,  jurer  à  Monsieui' 
qu'il  ne  signerait  aucun  traité  sans  garantir  la  vie  et 
la  sûreté  du  maréchal;  mais  Gaston  se  laissa  investir 
par  les  troupes  du  roi  dans  liéziers  et  se  trouva  pri- 
sonnier lui-mé(ne.  Tout  venait  déjouer  ses  tristes 
eflbrts  :  le  procès  était  conduit  avec  une  célérité 
implacal)le. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  (28  octobre),  le 
maréchal  Cul  confroiUe  avec  ceux  qui  devaient  dé- 
poser contre  lui  :  c'étaient  les  officiers  et  soldats  du 
combat  de  Casteinaudary.  Il  les  connaissait  tous  et  il 
leur  sourit  en  les  voyant.  «  Il  les  leçut,  nous  dit  le 
biographe,  non  comme  des  témoins  sur  les  déposi- 
tions desquels  il  devoil  mourir,  mais  comme  des  amis 
qui  venoienl  pour  le  consoler....  w  «  Regarde,  disait-il 
avec  douceur  à  Sainl-Preuil,  regarde  comme  ce  pauvre 
(iuilaul  esl  adligé;  lu  verias  (luil  ne  ('ei'<i  (pie  pieu- 
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ICI-  l()i^(|ii'il  J'aiidia  ipril  pailo!  »  L(;  coiiilc  (Uî  (iiii- 
laut,  en  (ilTel,  itilenoi^é  a  son  tour,  répondit  aux  juges 
en  saniçlolant  :  "  Qu(;  le  fou  et  la  fumée  dont  le  duc 
ostoit  couvert  l'avoient  d'abord  empêché  de  le  re- 
connoîlre,  mais  que,  lui  ayant  vu  rompre  six  de  leurs 
langs  et  Uier  des  soldats  au  sepiième,  il  avoit  jugé 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  M.  de  Montmorency.  » 
I.G  duc  confirma  toutes  les  dépositions;  pourtant,  lors- 
que le  greffier  des  états  prétendit,  pour  s'excuser, 
(|ue  le  maréchal  lui  avait  fait  violence,  il  s'emporta 
contre  cet  homme  et  l'accusa  d'avoir  contrefait  sa 
signature;  mais,  devenu  calme  en  sortant,  il  demanda 
à  rentrer  et  dit  aux  magistrats  :  «  Messieurs,  j'ai 
oublié  de  vous  déclarer  que,  lorsque  Guilleminet  me 
fut  confronté,  je  l'accusai  d'avoir  contrefait  mon 
seing.  J'estois  en  colère,  je  l'en  descharge  maintenant. 
C'est  un  homme  de  bien  ;  je  l'ai  toujours  connu  tel 
aux  états.  Pour  l'union,  c'est  moi  qui  l'ai  signée.  « 

Au  moment  de  l'arrêt,  l'anxiété  publique  redoubla; 
les  parents,  les  amis  du  maréchal  firent  les  derniers 
efforts.  Le  cardinal  de  la  Valette,  ce  prétre-soldat  qui 
était  selon  le  cœur  de  Richelieu,  parla  avec  force , 
avec  désespoir  :  «  Il  fit  exposer  le  Saint-Sacrement 
dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  ordonna  des 
prières  de  quarante  heures  et  des  processions  publi- 
ques comme  dans  les  jours  de  deuil  et  de  calamités  ^  » 
*  Vie  (lu  duc  de  Montmorency,  par  un  anonyme,  liv.  III. 
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Tous  les  évéques  du  Languedoc  et  des  provinces  voi- 
sines suivirent  son  exemple. 

Le  vieux  duc  d'Kpernou  accourut  de  son  gouver- 
nement; ii  avait  quatre-vingts  ans  et  conservait  tout 
le  feu  de  la  jeunesse.  K  se  jeta  plusieurs  fois  aux 
pieds  du  roi  en  le  conjurant  d'épargner  ce  dernier 
rejeton  d'une  si  grande  race.  Il  ne  craignit  pas  de 
rappeler  que  Richelieu  aussi  avait  soufflé  la  guerre 
civile,  (ju'il  avait  oié  coupable  autant  que  Montmo- 
rency \  et  que  le  roi,  en  pardonnant,  avait  conservé 
à  l'Etat  un  grand  ministre.  Louis  XIII,  les  yeux  fixés 
à  terre,  resta  plongé  dans  un  morne  silence.  Il  n'ac- 
cueillit pas  mieux  les  prières  de  Saint-Simon,  son  fa- 
vori, qui  se  montra  si  outré  de  la  duielé  de  son 
maître  qu'il  risqua  d'en  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Les  gouvernements  étrangers  intervinrent  à  leur 
tour  pour  sauver  l'illustre  coupable  :  Charles  T'*  d'An- 
gleterre, qui  allait  bientôt  Unir  comme  Montmo- 
rency, fit  partir  un  and)assadeur  ;  le  duc  de  Savoie 
intercéda  [)Our  celui  qui  l'avait  vaincu  à  Veillane;  la 
républicpie  de  Venise  supplia  Louis  XIII  de  lui  donner 

•  *(  Jo  ne  suis  pas,  Sire,  le  seul  de  vos  serviteurs  qui  vous 

soit  redevalile  d\m  si  grand  l)ienfait.  ^1.  le  cardinal  y  a  eu  autant 
(le  part  que  moi.  ^ous  étions  l'un  et  l'autre  dans  les  intérêts  de  la 
reine  votre  mère  en  un  temps  où  le  nom  de  \  otre  Majesté  nous 
etoit  contraire...  »  {l/isfoire  de  Louis  .Mil,  par  \.v  Vassor.  t.  I\ . 
p.   102.) 
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lo  pnpc  (Miliri  (l(!rn;in(l;i  nii  (ils  ;iîn(';  (1(3  TK^Iise  <l<* 
piinlonner  a  celui  (|iii  axait  Ifioiiiplié  pour  elle.  Mais 
un  liornuje  donl  le  nom  avait  ce  [)Ouvoir,  une  lèle 
dont  tout  lo  monde  prenait  tant  de  soin,  n'en  devait 
tenter  que  davantage  Torgueillcuse  justice  de  Hiclie- 
lieu  On  lui  a  attribué  ces  paroles  :  «Je  suis  limide  [)ar 
nature,  j'hésite  longtemps;  mais,  mon  parti  nne  fois 
pris,  je  coupe,  je  fauche,  et  je  couvre  tout  de  ma  robe 
rouge.  »  Eh  bien  !  ce  que  la  robe  rouge  no  peut  cou- 
vrir dans  ce  faucheur  teri  ibie ,  c'est  le  coinr  de 
rhomme  et  sa  laideur.  Ce  Richelieu  disait,  au  lit  de 
mort,  après  avoir  communié,  qu'il  n'avait  eu  que 
rintérôt  de  l'État  pour  mobile  :  il  s'était  tant  pris  lui- 
même  pour  l'État  qu'il  avait  fini  par  confondre  l'un 
avec  Taulre.  Non,  Richelieu  n'avait  pas  l'imperson- 
nalitédont  il  se  loue;  il  était  jaloux,  ingrat,  vindica- 
tif, implacable.  Son  naturel  se  mêlait  aux  affaires,  et 
sa  politique  n'était  souvent  que  la  servante  et  le  prête- 
nom  de  son  orgueil.  Il  s'est  vengé  lui-même  autant 
et  plus  qu'il  n'a  vengé  l'État.  Ce  fut  par  haine  et  par 
envie  que  ce  moine  entreprit  de  couper  la  tête  au 
plus  grand  seigneur  de  France.  D'ailleurs  il  ne  dé- 
guisait pas  les  ressorts  violents  et  hideux  de  sa  jus- 
tice personnelle  ;  il  avait,  on  peut  dire,  égorgé  dans 
sa  propre  maison  le  maréchal  de  Marillac,  pour  qu'on 
V  vît  mieux  sa  vengeance. 


bElXlKME    PAiniK.  14, 

[jdUc  ruisoii  (J'Klat,  après  tout,  dont  Richelieu  se 
fit  rinflexil)le  apôtre,  n'avait  pas  toujours  été  une  re- 
ligion [)0ur  lui  ;  sa  foi  datait  seulement  de  son  arri- 
vée au  njinistère.  Resté  près  de  la  leintî-mère  ou  de 
(iasion,  il  n'aurait  été  (pi'un  conseiller  faclieux  qui 
eut  troid)lé  l'Ktal  aussi  violernuicnl  (ju'il  le  détendit. 
Kn  chaîigeant  d'interél ,  il  changea  (Je  système  ;  en 
travaillant  pour  le  roi,  c'était  pour  lui  qu'il  travail- 
lait. Il  se  glorifiait  d'avoir  (Jompté  l'esprit  (Je  révolte 
des  gentilshomnies  ;  l'histoire  nous  dit  pourtant  qu'il 
eut  affaire  jusqu'à  sa  mort  à  ceux  qu'il  pensait  avoir 
abattus.  Tant  de  haines  qu'il  laissa  en  liériiage  firent 
une  rude  ti\che  à  ses  successeurs,  qui  n'eurent  pas 
besoin  de  cette  politique  de  sang  pour  réussir  '.  Ri- 
chelieu, d'ailleurs,  manqua  le  but  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre  en  frappant  le  duc  de  Montmorency  :  ré- 
duire à  l'obéissance  Gaston  et  ses  conseillers;  or  Gas- 
lon,  dès  qu'il  apprit  à  Tours  l'exécution  du  maréchal, 
sortit  de  France  encore  une  fois. 


•  Un  historieD  du  temps  rapporte  que  le  premier  ministre  d'Ks- 
pagiie,  le  comte  d'Olivarès,  dit  à  l'ambassadeur  de  France,  Beau- 
tru,  en  apprenant  Texécution  de  M.  de  Montmorency  :  «i  Je  suis 
surpris  que  M.  le  cardinal  de  Kichelieu,  né  sujet  et  empressé  de 
procurer  de  grands  établissements  à  ses  parents  en  France,  ait  osé 
faire  traiter  de  la  sorte  un  des  premiers  seigneurs  du  royaume.  Les 
rois  ne  sont  pas  innnortels  ;  leur  faveur  est  souvent  passagère  et  de 
peu  de  durée,  au  lieu  que  la  haine  que  l'on  s'attire  par  de  pareilles 
evecutions  est  pres(jue  toujours  innnortelle.» 
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L(3  20  oclohie,  U;  coinln  (1(3  (iliiiiliis,  ciiiulijiiMî  tir- 
itiU'de.^  (lu  ((Ml»,  (|iii  Chili  (le  lii  iiiiiisori  (1(î  Lovis  el 
paroiil  do  liicciisc,  allii  I(î  pr^jiKin'  <iii  (^a|)ilol«;.  oi  it; 
condiiisil,  on  carrosso  Icnncî,  devuni  le  pnrlcrncril  ;  ils 
claioiil  ccnl  Jiii^os  environ  Onand  l(i  duc  parut,  il 
s'avança  avec;  autant  do  giàce  et  d'urbanilo  (juc  lors- 
qu'il venait  aux  séances  coinnio  i^ouverneur  (U^  la 
province;  les  maiçistrats  se  couvrirent  le  visaire  pour 
cacher  leur  érnolion.  il  s'assit  sur  la  selleUe  au  nu- 
lieu  du  parquet.  «  Interrogé  par  Uî  garde  des  sceaux, 
nous  dit  la  gazette  de  la  cour,  il  rospondit  à  toutes 
les  demandes  avec  douceur,  révérence  et  brièveté, 
sans  récusation,  excuse  ou  contredit  aucun  '.  »  Sui- 
vant d'autres  récits,  il  ne  put  contenir  un  mouvement 
de  colère  en  voyant  Château  neuf  assis  parmi  ses 
juges.  Quand  ce  dernier  lui  demanda  son  nom,  sui- 
vant l'usage  :  «  Mon  nom  !  répondit  le  duc  ;  vous 
avez  assez  longteiups  mangé  le  pain  de  mon  [)ère  j)our 
le  savoir  ^.  »  Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  avait  des 
enfants,  il  porta  la  main  devant  ses  yeux  et  s'atten- 
drit à  ridée  que  sa  maison  allait  s'éteindre.  Puis  il 
avoua  sa  faute  simplement,  sans  expliquer  ses  vues, 
sans  se  couvrir  des  raisons  de  bien  public  qui  avaient 
pu    l'entraîner.   Son    interrogatoire    dura    un   quart 


*  Mercure  françois,  t.  XVIII.  p.  834,  83-3. 

2  Vittorio  Siri,  t.  Vll.  — Histoire  du  Languedoc,  t.  V.  p.  6()(J. 
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(riieiiro  à  peine.  Le  journal  du  temps  rii[)porlc  qu'en 
sortant  «  il  ilisl  qu'il  avoit  soif,  et  qu'on  lui  fisl  don- 
ner un  doiij;t  de  vin  ,  parée  que  le  eœur  lui  laisoit 
mal.  Un  huissier  luy  en  apporta  dans  un  verre;  rnais 
le  sieur  de  Launay,  lieutenant  des  irardes,  ayant  dit 
à  l'huissier  qu'il  en  tist  l'essay,  le  sieur  duc,  rejettant 
ces  soupçons,  n'en  voulut  pas  boire  et  remonta  sou- 
dain en  carrosse.  » 

L'arrêt  fut  prononcé  dans  la  même  séance;  reconnu 
coupable  de  lèse-nmjeslé,  «  le  duc  de  Montmorency, 
premier  pair  et  maréchal  de  France,  gouverneur  des 
pays  de  Languedoc,  etc. ,  est  condamné  à  estre  des- 
livré es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice  ,  qui 
luv  tranchera  la  teste  sur  un  échafaud  dressé  à  la 
place  de  Salin  ^  «  On  dit  que,  sitôt  l'arrêt  rendu,  les 
juges  allèrent  précipitamment  chez  eux  cacher  leur 
douleur. 

Le  duc,  rentré  dans  sa  chambre,  quitta  son  habit 
de  drap  musc  d'Espagne  et  en  fit  don  à  l'exempt  ;  il 
n)il  une  veste  blanche,  qu'il  avait  fait  préparer  pour 
ce  dernier  moment.  Il  prit  la  plume  et  écrivit  long- 
temps ses  lettres  d'adieu.  Voici  ses  dernières  lignes  à 
la  duchesse  : 

«  Mon  cher  cœur,   je  vous  dis  le  dernier  adieu 


'  rirrest  de  mort  du  duc  de  Montmorency,  le  .30  octobre  1632. 
—  Mercure  françois,  p.  8.îC. 
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îive(;  iino  iifïoclion  |)ai<'illo  à  ((îIIo  <|ui  ,i  l()ij)oui>  o>té 
pariny  nous.  Jo  vous  ronjuro ,  [>fir  le  ropos  de  mou 
âme,  que  j'osjx'rc  (îstre  bien  tosl  au  ciel,  de  mod('îrer 
vos  ressent imcns  et  de  recevoir  d(*  la  main  de  noire 
doux  Sauveur  cette  affliction.  Je  reçois  tant  de  grâces 
de  sa  bonté  que  vous  devez  avoir  loul  sujet  de  con- 
solation. Adieu,  encore  une  l'ois,  fnon  cher  cœur, 
adieu  !  » 

il  distribua  divers  présents  à  ses  amis,  et  (it  don 
au  cardinal  de  Richelieu  d  un  tableau  de  sa  galerie  : 
le  Martyre  de  sninf  Sébastien.  Rtail-ce  une  allusion  à 
son  propre  martyre? 

N'espéi  ant  plus  rien  sur  terre,  le  condamné  tourna 
ses  pensées  vers  Dieu.  Il  dit,  après  sa  communiotj  : 
«Celui  qui  porte  en  soi  l'Auteur  de  la  vie  ne  craint 
plus  la  mort.  »  Un  bouillon  qu'on  lui  piésentait  lui 
semblant  amer  à  cause  de  sa  plaie  au  gosier,  il  pro- 
nonça ces  mots  :  «  Dieu  me  donne  cette  amertume  afin 
que  je  me  souvienne  du  fiel  dont  Jésus-Christ  fut 
abreuvé  et  que  je  me  dégoûte  entièrement  de  la 
vie.  » 

Les  contemporains  rapportent  diverses  paroles  en- 
core de  ses  entreliens  avec  son  confesseur.  «  Cou- 
rage, mon  Père,  lui  dit-il  en  le  voyant  venir  à  lui; 
voicy  une  grande  journée.  J'ay  besoin  des  secours  de 
Dieu  et  de  vostre  assistance,  d'autant  plus  que  je  me 
sens  indigne  des  grâces  qu'il  me  fait,  d'estre  dans  un 
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si  grand  mépris  «le  la  iiioii.  Mais  veillons  à  ce  que 
quelque  esprit  (Je  vanité  ne  m'emporte  sur  ce  sujet. 
Tâtez  mon  cœur  et  voyez  s'il  palpite,  et  mon  pouls, 
s'il  se  hâte  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  vous  jugerez  avec 
moi  que  c'est  Dieu  seul  qui  me  forlifie  et  me  délivre 
(les  horreurs  de  la  mort.  » 

L'humilité  du  chrétien  ne  pouvait  réduire  au  si- 
lence le  cœur  du  brave  qui  tenait  à  bien  mourir.  Ce 
cœur  tressaillit  encore  une  t'ois  quand  le  comte  de 
(]harlus  arriva,  de  la  part  du  roi,  pour  demander  au 
duc  son  bAton  de  maréchal  et  le  cordon  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  il  les  luit  remit  en  disant  :  «  Mon  ami  et 
cher  cousin,  je  rends  volontiers  le  bâton  et  l'Ordre  à 
mon  roy,  puisqu'il  a  jugé  que  je  suis  indigne  de  sa 
i»râce.  » 

Les  derniers  efforts  furent  tentés  auprès  de 
Louis  XIIL  Écoulons  ce  récit  d'un  officier  aux 
gardes  '  :  ^  Le  roy  jouoil  aux  échecs  avec  Liancourt 
lorsqu'on  lui  apporta  le  cordon.  Il  avoit  le  déplaisir  de 
voir  que  le  seigneur  qui  jouoit  avec  lui,  et  tous  les 
courtisans  qui  entroient  dans  le  cabinet,  ne  pou- 
voient  retenir  leurs  larmes.  «  Sire,  dit  Charlus,  je 
viens  vous  rendre,  de  la  part  de  monsieur  de  Mont- 
morency, le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  col- 
lier de  votre  Ordre  dont  vous  Taviez  honoré.  »  Chai- 

'  Citf  par  Le  \  at<sor,  t.  \\  ,  p.  201 . 
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lus  sojola  pour  lors  à  ses  t<enoux,  et,  eiijbrass;in(  les 
pieds  (Jii  roy  (pi'il  urrosoit  de  ses  larmes,  il  lui  dil  ; 
"  AI)  !  Sire,  faites  trràce  ii  niousicui  de  Montinorcncv. 
Srs  aiiccHros  ont  si  bien  servi  les  rois  vos  prédéces- 
seurs! Faites-lui  f^rùce,  Sire!  »Tous  ceux  qui  se  Irou- 
voient  dans  le  cabinet  se  mirent  à  genoux  et  deman- 
dèrent grâce  en  pleurant.  «  H  ny  en  a  point, 
répondit  Louis  Xlil  d'un  ton  sévère;  il  faut  qu'il 
nieure!  »  Monsieur  envoya  un  gentilhomme  qui  se  jeta 
trois  fois,  en  son  nom,  aux  pieds  de  son  frère.  Le 
peuple  aussi  ne  cessait  de  faire  entendre  des  cris  de 
toutes  les  rues  qui  aboutissaient  au  palais.  «  Sire,  dit 
alors  le  maréchal  de  Chàtillon,  si  Votre  Majesté  veut 
bien  mettre  la  tète  à  la  fenêtre,  elle  aura  compassion 
de  ce  pauvre  peuple  qui  in)plore  votre  clémence  en 
faveur  de  monsieur  de  Montmorencv.  —  Je  ne  se- 
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rois  pas  roi,  lui  répondit  Louis  XIII,  si  j'avois  les  sen- 
timents du  peuple  et  des  particuliers.  »  Ces  paroles 
sentent  bien  celui  qui  les  avait  soufflées,  et  qui  avait 
fait  la  leçon  à  son  maître  obéissant. 

L'officier  Saint-Preuil,  qui  avait  fait  prisonnier  le 
duc  de  Montmorency,  brava  le  ridicule  d'oser,  lui 
simple  gentilhomme  ,  demander  aussi  sa  grâce. 
«  Par  une  faute  de  jugement  presque  incroyable, 
nous  dit  Pontis,  Saint-Preuil  osa  mêler  sa  sollicitation 
particulière  à  celle  de  tous  les  grands  du  royaume. 
En  présence  de  Richelieu,  il  va  demander  au  roy  la 
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vie  du  (lue  de  iMonlinoieney...  Le  loy  .se  luoijua  de 
lui,  el  l(»  cardinal,  ayant  entendu  le  discours,  y  ré- 
pondit par  un  compliment  à  la  Richelieu.  «  Saint- 
Preuil,  dit-il.  si  le  roy  vous  faisoit  justice,  on  vous 
mettroit  la  léle  où  vous  avez  les  pieds.  »>  Ou  assure 
que  le  brave  officier  s'emporta  jusqu'à  dire  que , 
s'il  avait  pu  prévoir  le  sort  réservé  au  duc  de  iMont- 
morency,  il  lui  aurai I  bridé  la  cervelle  en  le  Tai- 
sant prisonnier.  Cette  parole,  plus  lard,  lui  coûta 
la  vie. 

La  dernière  nuit  du  condaniné  fut  une  nuit  de 
terreur  et  d'angoisses  pour  le  peuple  de  Toulouse.  La 
foule  remplissait  loutcs  les  éi^lises,  où  les  offices  et 
les  prières  ne  cessaient  pas.  On  lit  entrer,  le  soir,  de 
nouvelles  troupes  dans  la  ville,  car  on  redoutait  l'é- 
motion des  étudiants,  qui  avaient  juré  d'enlever  le 
duc  de  l'échafaud  '. 

Une  pitié  tendre  et  profonde,  succédant  à  l'entliou- 
siasme,  o[)pressait  surtout  le  cœur  des  jeunes  gens 
el  des  femmes  pour  ce  mai^nifique  chevalier,  ce  héros 


'  >  Du  temps  do  Louis  Xlll,  surnoiiinie  IcIiisU',  on  tut  obligé  de 
remplir  la  ville  de  Toulouse  de  gens  de  guerre  dnns  le  temps  qu'on 
voulut  exéeuter  le  bra\e  M.  de  ÎMoutmoreney,  de  erainte  que  les 
eseholiers  (qui  maîtrisoient  le  Parlement,  quoyqu'il  soit  le  plus  sé- 
vère el  le  plus  rigoureux  du  monde!  ne  l'enlevassent  de  dessus  Tes- 
clialTaut,  en  dépit  du  roy  et  de  toute  sn  eour.  >>  {les  Délices  de  In 
France^  \.p\ôi\  l(>S.'),  in- 12.  |>  oO.i 
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(lu  Ljmi:;u(Ml()c,  ({iii  pnrsoiiruliail  la  i^loire  el  les  liber- 
lés  (le  hi  |)roviri(:('.  liicri  des  tcrnnics  cJo  lout  rdwii 
ravaicnt  aimé.  Tout  l'enlourat^'c  de  la  reine  la  con- 
jura (l'intervenir  (il  de  deman(Jer  au  roi  la  grâce  de 
riilustre  coupable;  mais  le  Calai  incident  du  bracelet 
(U  le  souvenir  (ies  attentions  du  maréchal  effrayèrent 
Anne  d'Autriche;  elle  n'osa  rien  faire  sans  consulter 
Richelieu,  qui  lui  fit  peur  de  la  démarche,  el  elle 
s'arrêta,  l.e  chevalier  de  la  reine  n'obtint  donc  de  sa 
dame  que  les  vœux  et  les  prières  qu'elle  put  adresser 
en  secret  :  elle  seconda  sans  doute  les  efforts  d'au- 
Irui.  Une  autre  femme  que  le  duc  avait  aimée,  la 
princesse  de  Guéménée,  l'une  des  beautés  du  tem[)s, 
se  jeta  aux  pieds  de  Richelieu  et  lui  rappela  ce 
qu'avait*  fait  pour  lui-même  le  généreux  Montmo- 
rency ;  à  quoi  il  répondit  durement  :  «  Madame,  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  rompu  le  premier.  )> 

La  princesse  de  Gondé,  exilée  dans  un  château 
voisin  de  Toulouse,  demandait  sans  cesse  à  voir  le 
roi.  Richelieu  se  décida  à  faire  lui-même  une  visite  à 
la  sœur  de  Montmorency;  il  s'y  rendit  après  avoir 
envoyé  ,  par  précaution  ,  un  homme  à  lui  pour  ob- 
server les  lieux.  On  prétend  qu'il  jeta  à  ses  côtés,  en 
entrant,  un  regard  effaré;  il  ne  voulut  pas  pénétrer 
seul  dans  la  chambre  de  la  princesse.  Gharlolte  de 
Montmorency,  dès  qu'elle  le  vit ,  courut  el  tomba  à 
ses  pieds;  elle  embrassa  ses  genoux,  essayant  de  le 


llécliii  par  ses  sani^lots  et  ses  prières  ;  elle  lui  dit  loiil 
ce  qui  semblait  fait  pour  ratlendrir;  elle  offrit  ses  en 
fants  pour  répondre  de  la  fidélité  de  son  frère.  Riche- 
lieu se  mit  à  genoux  comme  elle,  prolesta  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  fléchir  le  roi.  Il  promit  un  dernier 
effort,  mais  en  conseillant  à  la  princesse  de  s'éloigner 
encore  de  Toulouse.  Elle  obéit,  ne  devinant  que  trop 
peut-être  ce  qu'un  tel  avis  présageait. 

Le  jour  de  l'exécution,  30  octobre,  le  maréchal 
s'éveilla  sur  les  sept  heures  du  matin,  après  la  nuit 
l<i  plus  Irancjuille.  Son  chirurgien  se  présenta  pour 
panser,  comme  d'ordinaire,  ses  blessures.  «  L'heure 
est  venue,  lui  dit-il,  de  guérir  toutes  ces  plaies  par 
une  seule.  »  il  prit  les  ciseaux  des  mains  du  chirur- 
gien, coupa  lui-même  sa  longue  moustache,  et  la 
donna  à  brûler  au  religieux,  comme  un  reste  des  va- 
nités de  la  terre. 

Le  comte  de  Charlus  se  présenta  alors  pour  le 
conduire^  à  l'écliafaud.  Ainsi  que  la  veille,  il  était 
vêtu  d'une  veste  blanche;  il  jeta,  en  partant,  sur  ses 
épaules,  la  casaque  de  bure  d'un  soldat.  Il  descendit 
d'abord  à  la  chapelle,  où  il  entendit  son  arrêt.  «  Je 
vous  remercie,  dit-il  aux  magistrats;  assurez,  je  vous 
prie,  tous  ceux  de  voslre  compagnie  que  je  liens  cet 
an  est  de  la  justice  du  roy  pour  un  arrêt  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  >'  il  lui  n^mis  aux  main>  du  grand 
prévost.    L'arrêt  [)ortait  que   Texécution  aurait    lu  u 
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sur  la  |)la(  (;  (l(iSulinj  niais,  soit  clciucnce,  soi(  \>\\i- 
dcnco ,  vu  l'clal  dos  esprits,  le  roi  accorda  (jm  Té- 
cliafaiid  serait  dressé  dans  la  cour  intérieure  d\i  (lu- 
pitolcî.  (Àîltc  cour,  de  peu  (i'élendue,  lui  remplie  de 
soldats  chargés  de  veiller  aux  a[)prét8  du  supplice. 
On  voyait  apparaître,  aux  fenêtres  élevées,  les  hom- 
mes de  justice  et  les  capitouls  en  robe  rouge  d'a()- 
parat.  Une  statue  de  Henri  IV  décorait  celte  coui, 
et  se  trouvait  à  la  hauteur  de  Téchalaud,  qui  s'élevait 
jusqu'au  pi emier  étage;  le  duc,  en  entrant,  resta  les 
yeux  (ixés  sur  celle  image;  le  religieux  lui  demanda 
alors  «  s'il  ne  désiroit  pas  quelque  chose.  —  Non, 
mon  Père,  répondit-il.  Je  regardois  la  statue  de 
Henry  IV;  c'éloit  un  grand  et  généreux  prince:  j'a- 
vois  l'honneur  d'être  son  filleul.  »  Il  s'avançait  vers 
l'échafaud  lorsqu'on  tenta  un  dernier  recours  :  le 
lieutenant  des  gardes,  de  Launay,  se  rendit  une  fois 
encore  au  palais.  Durant  ce  temps,  le  maréchal-duc  s'as- 
sit sur  un  banc  de  la  cour,  près  du  balustre,  et  s'entre- 
tint à  demi-voix  avec  son  confesseur.  Voici  ce  qui  fut 
recueilli  de  ses  dernières  paroles  :  «  Qu'est-ce  que  je 
sens  en  moi,  mon  Père?  Je  vous  puis  assurer  devant 
Dieu,  auquel  je  vais  répondre,  que  je  nesuis  jamais  allé 
à  bal,  ny  à  festin,  ny  à  bataille,  avec  plus  de  satis- 
faction que  je  m'en  vays  mourir...  Promettez-moi, 
mon  Père,  que  vous  ne  direz  rien  de  cecy,  de  peur 
que  l'on  oroyc  à  quelque  vanité  qui  n'y  est  pas;  j(^ 
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VOUS  le  (iescouvre  pour  ma  consolation  et  la  vostre  '.» 
Après  un  moment  d'horrible  anxiété  pour  les  as- 
sistants, le  messager  reparut,  et  on  lut  sur  son  visage 
(ju'il  ne  restait  plus  rien  à  espérer.  L'exécuteur  eu! 
alors  «main  levée,  »  et  le  duc  marcha  de  son  pas  ferme 
vers  l'échafaud.  Il  aiiia  l'exécuteur  à  découvrir  son 
col  et  ses  épaules,  et  lui  présenta  ses  bras  nus  pour 
les  lier;  il  pria,  en  montant,  un  des  prêtres  de  veiller 
à  ce  que  sa  tête  ne  bondît  point  à  terre,  et  de  la  re- 
cueillir, s'il  le  pouvait;  ses  amis  disaient  que  rien 
ne  lui  faisait  horreur  comme  de  voir  la  tête  d'un 
supplicié  rouler  au  loin.  Monté  sur  l'échafaud,  il  s'a- 
genouilla, ne  fit  point  de  discours,  baisa  le  crucifix 
en  se  recommandant  aux  prièies  des  Pères;  puis  il 
posa  la  léte  sur  le  biilol.  Le  trouvant  trop  bas  et 
mal  affermi,  il  se  relève  aussitôt  et  se  place  d'une 
autre  façon.  Un  cri  de  douleur  qu'il  jela,  causé  par 
sa  blessure  au  cou,  arrêta  le  bras  du  bourreau.  11  hii 
cria  de  ne  point  frapper,  se  leva  de  nouveau  et  es- 
saya d'une  autre  po>ture.  Celte  fois  il  étendit  les 
bras,  en  reconunandant  son  àme,  et  sa  tête  tomba 
près  du  billot,  comme  il  l  avait  souhaité.  Sofi  sang 
jaillit  sur  la  statue  de  Henri  IV  et  y  laissa  longtemps 
si»8  (races,  si  Ton  en  cioil  la  tradition. 

L(^  duc  de  Montmorency  ne  fu!  point  décapité  par 

'   Im  /  ie  (lu  duc  de  Montmorency .  par  Simon  du  (Iros,  p.  100 
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lii  liiiclic,  m;ii^  par  mic  >()rl(i  (]<;  ciiiuilerre  légere- 
m(wit  Kîcouil)!},  (J(jni  l(;  poids  expli(]U(i  la  force  du 
coiij)  (|iii  dbatlit  sa  liHe  '.  On  ouvrit  alors  l<;s  [lorles 
de  l'hùlcl  de  ville  et  la  foule  s'y  précipita  ;  Tex^V  iiteui 
montra  la  tète  sé[)arée  du  corps.  Le  [)euple  s'arracha 
les  pierres  teintes  de  sang  et  les  gaida  comme  des  re- 
liques; on  vil  les  soldats,  [)ar  une  superstition  parli- 
culière  et  touchante,  tremper  leurs  épéesdans  ce  sanii 
fumant  encore.  Plusieurs  d'entre  eux,  dit-on,  allèrent 
jusqu'à  y  porter  leurs  lèvres,  espérant  y  puiser  le 
courage  du  héros. 

Voilà  comment  finit  la  grande  race  des  Montmo- 
rency ;  c'est  ainsi  que  la  royauté,  qu'ils  avaient  tant 
servie,  acquitta  sa  dette  envers  eux,  sans  craindre 
d'étonner  le  monde  par  son  ingratitude.  Ce  ne  fui 
point  seulement  un  homme  qu'elle  frappa;  comm<' 
cet  homme  était  le  dernier  de  sa  lignée,  du  même 
coup  elle  abattit  sa  maison. 

C'était  l'époque  des  grands  supplices;  de  tous  cô- 
tés  l'échafaud    s'y   dresse  au  même  niveau  que  le 


*  L'instrument  de  supplice  qui  servit  à  l'exécution  de  Mont- 
morency est  conservé  au  Capitol e  de  Toulouse  dans  une  gaine  de 
maroquin  garnie  de  velours.  C'est  une  sorte  de  sabre  court,  d'un 
mètre  et  demi  environ  de  longueur,  y  compris  la  poignée.  La  lame, 
très-large,  se  courbe  légèrement  vers  l'extrémité  et  s'arrondit  au 
bout.  La  poignée  est  assez  longue  pour  qu'on  la  prenne  à  deuv 
mains,  et  ce  couperet,  fort  pesant,  dut  remplir  à  souhait  sa  lugubre 
tâche.  Voy.  à  V appendice  (N)  quelques  détails. 
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tronc.  Le  bouiieau  lui-même  s'allcndrit  en  brisant  le 
cou  charmant  des  reines;  il  frissonne  en  mettant  ses 
mains  dans  le  sang  des  Marie  Stuart  et  des  Jane 
Grey.  Deux  Bourbons,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  entendent  les  apprêts  de  leur  supplice;  les 
comtes  de  Horn  et  d'Ei^mont  expient  sur  le  billot  leur 
<lévouement  à  la  [)atrie,  comme  Biron  les  égarements 
de  Tambition.  Richelieu  jette  en  déii  à  la  noblesse  les 
tôles  de  Boulteville,  de  Ghalais,  de  Marillac,  et  ne 
s'arrête  pas  même  devant  la  grandeur  populaire  de 
Montmorency.  Mais,  au  moment  où  la  couronne  pro- 
mène en  France  sa  justice  distribulive,  la  révolution, 
en  Angleterre,  commence  à  essayer  la  sienne;  là 
Strafford  paie  pour  Richelieu;  tandis  que  Tun  fraye  à 
son  maître  le  chemin  du  pouvoir  absolu,  l'autre 
ouvre  au  sien  la  roule  de  Téchafaud.  Magnifique  et 
grand  dans  la  mort,  Sluart  mène  d'un  pas  royal  ses 
vivantes  funérailles;  il  parle  en  maître  à  son  bour- 
reau masqué.  Ses  gentilshommes  superbes  portent 
leur  télé  aussi  haut  que  lui  à  la  mort  :  ici  Monlrose, 
là  Goppcl,  fronts  ailiers,  figures  austères,  héros  de 
toutes  les  causes,  tous  également  sachant  mourir,  et 
mourant  pour  une  idée,  un  point  d'honneur  ou  un 
devoir. 
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La  diK'liosse  de  IMonlinoroncy  étail  au  cliàleaii  do 
lalirange,  roteniie  au  lit  par  la  fièvre,  quand  deux 
relii^ieux  y  arrivèrent  pour  lui  renietire  la  lettre  d'a- 
dieu de  son  mari.  Ils  hésitèrent,  dès  qu'ils  la  virerU, 
à  lui  porter  ce  lerrible  coup;  mais  elle  entendit  des 
plaintes  étouffées,  et  vit  tant  de  tristesse  répandue  à 
ses  cotés  qu'elle  comprit  ce  qu'on  lui  cachait.  Elle 
avait  voulu  espérer  jusiiu'alors;  elle  ne  pouvait  croire 
qu'un  Montmorency  put  jamais  être  voué  au  dernier 
sup[)lice  par  un  roi,  par  un  parent,  qu'il  avait  tant 
et  si  vaillamment  servi. 

Un  de  ses  rêves  était  de  mourir,  pensant  (jue  le 
roi  pardonnerait  peut-être,  en  vue  de  reserver  à 
quelque  haute  alliance  le  dernier  des  Monlmorency  ; 
elle  formait  le  projet,  dans  son  délire,  de  s'einhaicpiei 
pour  r Italie,  et  de  s'y  cacher  à  jamais  au  fond  d'un 
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inonasIrK»,  (Ml  fiiisinil  courii  le  hriiil  de  sa  mort.  Klli; 
s'élail   \u(3  ronlraifiU;  de  sorlii    de  Héziers ,  dès  lo 
t21   septembre,  aux  approches  de  farmée  du  roi; 
Monsieur  l'avait  entraînée  avec  lui.  Il  aida  hii-inénne, 
au    milieu  de  la   nuit,   à  la  porter  dan&  sa   litière, 
lui  jurant  toujours  qu'il  sacrilierait  ses  intérêts  pro- 
pres pour  garantir  la  vie  du  maréchal.  Elle  se  traîna 
à  sa  suite,  s'attacha  à  ses  pas,  de  crainte  qu'il  n'ou- 
bliât sa  parole;  mais  elle  apprit  que  l'on  représentait 
sa  fuite  comme  un  acte  de  rébellion,  qu'on  attribuait 
le  malheur  de  son  mari  à  ses  conseils,  et  qu'il  était 
question  de  lui  faire  à  elle  aussi  son  procès.  Pourtant 
elle  s'était  hâtée  de  faire  porter  au  roi  les  clefs  des 
villes  que  les  amis  du  maréchal  possédaient  encore  ; 
elle  pensait  ainsi  désarmer  sa  colère.  La  duchesse 
prit  le  parti  de  rentrer  dans  Béziers  et  de  se  mettre 
d'elle-même  à  la  disposition  du  roi  ;  l'ordre  lui  fut 
donné  de  se  retirer  à  son  château  de  la  Grange. 

L'infortunée  partit  mourante,  insultée  par  le  peuple, 
à  qui  on  avait  persuadé  un  moment  qu'elle  était  la 
vraie  coupable.  Quand  le  terrible  événement  fut  con- 
sommé, on  conseilla  à  la  triste  veuve  de  se  rendre 
sur  le  passage  du  roi  et  de  se  justifier  auprès  de  lui  ; 
elle  n'attachait  plus  à  la  vie  assez  de  prix  pour  s'in- 
quiéter de  la  défendre  :  elle  resta  indifférente  à  tout 
ce  qui  la  concernait.  Lorsqu'on  annonça  l'approche 
des  commissaires  qui  venaient  procéder  à  la  saisie 
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dos  biens,  ses  gens  lui  proposèrent  de  nicUrcen  lieu 
sûr  ses  bijoux  et  les  objets  do  prix  qui  lui  apparte- 
naient en  propre  ;  elle  s'y  refusa,  et  voulut  que  tout 
I estât  confondu  dans  la  confiscation.  Un  exempt  et 
des  gardes  se  présentèrent  au  chûleau  de  la  Grange 
avec  un  ordre  à  la  duchesse  de  sortir  du  l.anguedoc, 
et  de  se  retirer  soit  à  Moulins,  soit  à  la  Fère  ou  à 
Montargis.  Elle  choisit  la  prennière  de  ces  villes,  pour 
rester  plus  près -des  lieux  où  son  mari  reposait.  De- 
puis sept  mois  elle  n'avait  pas  quitté  son  lit  ou  sa 
litière;  elle  était  si  faible  que  les  médecins  protes- 
tèrent contre  ce  voyage;  on  demanda  du  temps; 
mais  l'ordre  était  absolu,  et  l'officier  l'exécuta  avec 
rigueur.  Elle  arriva  à  Lyon  au  prix  de  continuelles 
souffrances,  obligée  de  faire  halte  à  tout  moment. 
Attendrie  par  son  malheur,  la  foule  se  portait  sur  son 
passage  avec  des  retours  de  compassion  et  de  res- 
pect. Elle  s'était  épuisée  en  aumônes  et  se  trouva 
réduite  à  vendre  en  chemin  plusieurs  chevaux  de  son 
carrosse  pour  se  procurer  les  moyens  d'achever  son 
voyage. 

Une  amertume  nouvelle  attendait  la  duchesse  à 
Lyon,  où  le  frère  de  Richelieu  était  archevêque.  Elle 
se  promettait  quelque  soulagement  au  couvent  de 
Hellecour,  où  se  trouvait  alors  la  Mère  de  Chantai, 
supérieure  de  l'onire  delà  Visitation.  Une  vive  svm- 
pathie  Taltiiait  vers  cotte  amie  de  François  de  Sales, 

il 
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celle  ainaiilc  ^piiilucilo  «iool  ic  c(i;ur  sait^iiiiit  oncoir 
(kî  la  perle  du  sainl  (h('(|iie.  I^'aulre  veuve  aspirail  à 
voir  colle  puio  viclifiie  de  l'afnour  (Jiviu  ;  mais  le 
IVùre  de  Hiclielieu  ne  lui  pemiil  pas  la  douc(;ur  <l'uue 
lelle  entrevue.  Il  fil  sortir  do  Bellecour  madame  de 
(]|iantal  vA  lui  rouinuuida  (Je  se  retirer  dans  une 
aulre  maison,  sur  la  monlai2;ne  de  Fourvière.  I.a  icé- 
uoreuse  feninie,  ne  pouvant  voir  la  princesse,  lui  en- 
voya ce  qu'elle  possédait  de  |)lus  précieux,  un  por- 
trait de  François  de  Sales,  au  revers  duquel  elle  écri- 
vit (quelques  mots  touchants  de  piière  pour  celle  que 
sa  parole  ne  pouvait  consoler.  L'affligée  continua  sa 
pénible  route;  en  approchant  de  Moulins,  on  remar- 
qua sur  sa  figure  une  expression  de  joie  singulière; 
sa  dame  d'honneur,  étonnée,  lui  en  demanda  la  cause. 
<i  C'est,  dit-elle,  que  nous  voilà  à  Moulins,  où  j'es- 
père qu'on  me  fera  mon  procès,  comme  on  l'a  fait  à 
Toulouse  au  pauvre  monsieur  de  Montmorency.  » 
Des  cris  de  désespoir  éclatèrent  autour  d'elle.  «Si 
vous  m'aimiez  véritablement,  dit-elle  à  ses  femmes, 
vous  vous  réjouiriez  avec  moi,  puisque  vous  ne  pou- 
vez douter  que  la  mort  ne  me  fut  plus  à  gré  qu'un 
reste  de  vie  si  misérable.  »  L'exempt  la  conduisit  au 
château  ,  vieil  édifice  féodal  qui  déjà  tombait  en 
ruines  \  Là  on  lui  assigna  pour  demeure  un  endroit 
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obscur,  Iristenient  démeublé;  son  geôlier  Jit  garnir 
les  lenélres  de  barreaux  de  fer.  Elle  trouva  doux 
d'être  ainsi  traitée,  de  se  voir  dans  un  cachot  qui 
semblait  présager  une  mise  en  jugement;  mais  les 
semaines  s'écoulèrent  sans  qu'elle  vît  commencer  de 
procès. 

Cette  espérance  évanouie  fit  place  en  elle  à  un  long 
abattement  ;  ses  aspirations  vers  la  mort  redou- 
blèrent, et  une  lutte  cruelle  s'engagea  entre  sa  cons- 
cience chrétienne  et  ce  besoin  incessant  de  mourir. 
Ce  terrible  sentiment  subornait  parfois  sa  conscience 
et  la  poussait  jusqu'à  faire  des  avances  de  toute  na- 
ture à  la  mort.  Dans  ce  château  en  ruines  où  elle  vi- 
vait, elle  vit  sortir  un  jour  des  murs  crevassés  de  sa 
chambre  un  serpent  qui  vint  à  elle  et  se  glissa  jus- 
qu'au bord  de  sa  robe.  Une  joie  soudaine  remplit 
son  cœur,  et  elle  se  pencha  vers  le  reptile  en  lui  pré- 
senlant  ses  bras;  mais  une  de  ses  femmes  entra,  et 
le  bruit  effraya  le  redoutable  visiteur,  qui  s'enfuit  *; 
elle  le  suivit  d  un  long  regard  désespéré.  Tel  était 
l'état  de  celte  âme  blessée.  Les  ducs  de  Bracciano  et 
de  Sangemini,  ses  frères,  la  pressaient  de  retourner 
dans  sa  patrie,  auprès  des  siens.  Un  autre,  qui  s'était 
retiré  dans  un  monastère,  vint  d'Italie  pour  consoler 

•  fHe  de  ta  duchesse  de  Montmorenct/.  par  Cotoleudi,  p.  1)3. 
—  Idem,  par  .I.-E.  Garreau,  t.  I,  p.  227. 
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celte  liisUi  sœur  cl  obtenu  qu  elle  put  [jarlir  avec 
lui.  Il  se  rendit  i\  la  cour,  on  sa  demande  fui  mal 
accueillie  :  le  roi,  toujours  prévenu  contre  sa  parente, 
resta  souid  aux  prières  du  religieux.  On  redoutait 
qu'au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  Tltalie  elle  ne  re- 
lournat  en  Languedoc,  où  elle  avait  gagné  les  cœurs 
par  ses  bienfails,  où  la  mémoire  du  maréchal  était 
encore  adorée.  On  répétait  que,  «  l'amour  qu'elle 
conservoit  pour  la  mémoire  de  son  mary  estant  ex- 
traordinaire, elle  sacrifieroit  sa  propre  vie  pour  ven- 
ger sa  mort;  qu'elle  iroil,  nouvelle  Agrippine,  de  ville 
en  ville,  en  un  lugubre  équipage,  réveiller  partout  la 
douleur  et  les  ressentiments.  » 

Etait-elle  réellement  coupable  cette  femme  incon- 
solée dont  on  persécutait  les  tristes  jours  ?  Avait-elle, 
comme  on  l'en  accusait,  trempé  dans  le  crime  de  son 
mari  ?  Le  remords  était-il  au  fond  de  ses  insondables 
douleurs?  C'est  un  point  resté  obscur,  et  où  les  avis 
des  contemporains  diffèrent.  Nièce  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  avait  fait  son  mariage,  la  duchesse  de  Mont- 
morency avait  compati  aux  disgrâces  de  la  reine, 
aux  douleurs  de  la  mère.  Les  nécessités  d'État  qui 
armaient  un  fils  contre  cette  mère  n'étouffèrent  pas 
la  voix  de  son  cœur  reconnaissant  et  généreux.  Tou- 
tefois la  nièce  des  Médicis  était  sage,  clairvoyante, 
d'un  sens  supérieur;  elle  connaissait  les  faiblesses  de 
sa  tante,  ses  fautes,  son  aveuglement  pour  ses  favo- 
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ris.  Bien  jeune,  elle  s'était  mise  en  garde  contre  les 
séductions  de  la  maréchale  d'Ancre;  elle  ne  voulut 
pas  se  prêter  à  une  démarche  près  de  Concini. 

Cette  femme  ordonnée,  et  de  tant  de  suite  dans  le 
gouvernement  de  sa  maison,  devait  aussi  concevoir 
Tordi'e,  Tunité,  et  faire  la  part  du  génie  dans  le  gou- 
vernement de  rÉlat.  Entre  Richelieu  et  les  favoris  de 
(iaslon  ou  de  sa  mère,  y  avait-il  à  se  tromper?  Quelle 
confiance  pouvaient  inspirer  à  cette  femme  sérieuse 
des  courtisans  légers,  divisés,  incapables  ?  Précipiter 
son  mari  dans  une  folle  et  périlleuse  aventure,  elle 
qui  passait  sa  vie  à  trembler  pour  ses  jours  !  Bien 
loin  de  chercher  des  périls  à  ce  trop  vaillant  homme, 
son  unique  soin  n'était-il  pas  d'attirer  et  d'endormir 
sur  son  cœur  cette  tête  si  chère,  toujours  exposée? 
Voilà  ce  que  la  raison  répond  d'abord  ;  maintenant 
interrogeons  aussi  les  faits.  Après  la  mort  du  maré- 
chal, sa  veuve,  devenue  suspecte,  est  retenue  pri- 
sonnière; il  est  (question  un  moment  de  lui  faire  aussi 
son  procès.  Louis  XIII  appesantit  sa  main  sur  cette 
parente,  dont  il  louait  si  haut  la  sagesse  et  la  vertu, 
au  lieu  d'apporter  des  adoucissements  à  sa  perte 
cruelle.  Sa  captivité,  après  tout,  était-elle  la  punition 
d'une  faute,  ou  n'était-ce  au  fond  qu'une  précaution 
d'État  contre  celle  que  Ton  croyait  prête  à  sacrifier 
sa  vie  pour  venger  sou  mari?  Lorsqu'on  la  vit  s'ense- 
velir dans  le  cloître,  les  rigueurs  cessèrent,  et  il  lui 
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vint  do  la  part  du  roi  plus  d'une  marfjue  d'afloctueux 
souvenir.  l*arini  les  ^îcrivains,  les  avis  sont  partagés; 
deux  biograpli(îs  de  Montmorency,  s'inspiranl,  long- 
temps après,  dos  souvenirs  historiques  de  cette  mai- 
son, accusent  fornicllement  la  duchesse  d'avoir  creusé 
Tabîme  où  son  mari  tomba.  Ils  scQd)lent  mieux  ins- 
truits que  les  contemporains,  et  nous  ra()portcnt  les 
conversations  secrètes  des  deux  époux,  sans  s'inquié- 
ter, il  est  vrai,  de  nous  dire  où  ils  ont  pu  puiser  ces 
particularités  intimes.  A  les  en  croire,  la  nièce  de 
Marie  de  Médicis  aurait  joué  en  cette  circonstance  un 
rôle  qu'elle  remplissait  toujours  auprès  de  son  mari  : 
Texciter  et  l'armer  contre  Uichelieu.  «  Montmorency, 
nous  dit-on ,  se  serait  contenté  de  ggmir  sur  le  sort 
de  la  veuve  et  du  fils  de  Henri  IV,  sans  la  duchesse 
son  épouse,  qui  employa  tout  ce  que  l'art  et  la  ten- 
dresse fournissent  d'armes  à  une  femme  pleine  d'es- 
prit et  d'adresse  pour  séduire.  Quelque  respect  qu'il 
eût  pour  sa  vertu,  il  lutta  longtemps  contre  elle,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  ne  pouvant  plus  résister  à  ses  larmes, 
il  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  Madame,  vous  le  voulez,  j'y 
souscris  pour  vous  plaire;  mais  souvenez-vous  qu'il 
m'en  coûtera  la  vie!  »  Elle  voulut  répondre.  ^<  N'en 
parlons  plus,  ajouta-t-il  ;  la  chose  est  résolue;  je  ne 
serai  pas  le  dernier  à  m'en  repentir  '.  « 

*  Histoire  de  la  maison  cfe  Montmorency .  par  Désormeaux. 
t.  TIÏ,  p.  3ra. 


1  II  o  I  s  I  K  M  R    V  A  II  T 1 1: .  I  (i7 

41  est  permis  tie  douler  un  peu  de  rautlieuticité  de 
ces  paroles,  dont  on  no  tiouve  point  de  liaco  dans 
les  contemporains.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  deux 
surtout  qui  déposent  contre  la  duchesse  :  l'un  est 
Hiclielieu ,  (pi'il  est  permis  de  récuser  peut-être  ; 
l'auti  e,  c'est  la  tille  de  Gnston,  Mademoiselle  de  Mont- 
|)ensier.  Elle  nous  rappoi  te  que,  étant  à  Moulins  au- 
[)r(>s  de  sa  cousine,  celle-ci,  en  s'épanchant,  laissa 
échapper  le  triste  aveu.  Qu'opposer  à  ce  témoignage 
formel?  Une  autorité  plus  sûre,  il  nous  semble,  que 
celle  de  Richelieu  et  de  la  fille  de  Gaston  :  c'est  la 
conscience  de  matlame  de  Montmorency  elle-même. 
Le  Père  de  Lingendes,  son  directeur,  lui  écrivait, 
un  jour  que  sa  destinée  lui  avait  arraché  quelques 
plaintes  :  «  Vous  ne  pouvez  souffrir  d'être  injuste- 
ment persécutée \  Voudriez  vous  ,  Madame,  avoir 
mérité  vos  malheurs  par  des  crimes,  et  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  vous  plaignez  de  votre  innocence  '  ■  » 

Lequel  de  ces  témoignages  l'emportera  à  nos  yeux  ? 
Madame  de  Montmorency,  cette  àme  pure,  se  fut- 
elle  confessée  à  sa  futile  cousine  pour  se  taire  avec  son 
directeur?  Coupable,  ne  se  serait-elle  pas  plutôt  ac- 
cusée devant  toute  la  terre?  Rien  n'eùl  coulé  à  sa  foi, 
à  son  humililé.  Celte  héroïne  du  dévouement  ne  se 

'  Ailleurs  encore  il  lui  écrit  :  «  La  valumnit  que  vous  souffrez 
rous  est  commune  avec  fous  les  justes.  >'  /  ic  dv  fa  duchesse  d' 
Mnntinnyrncii,  par  Cotolrndi.  p,  8'2.  SV 
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lVit-oll{;  [)as  d\'di'i:,(Ht  do  Ionien  la  laule  [)Oiir  en  laver  celle 
chère  inoinoire  à  laquelle  (;lle  immolait  tout?  Celle  (\u\ 
avait  si  lontçtemps  a|)[)elé  la  mort,  espère';  qu'on  lui 
Corail  aussi  son  procès ,  ne  pouvait  craindre  de  s'a- 
vouer coupable.  Mais,  si  sa  conscience  n'était  h 
comme  le  meilleur  des  témoins,  rofficier  qu'elle  char- 
i^ea  d'écrire  la  vie  de  son  maître  ne  nous  dit-il  pas 
(jue  le  maréchal  agit  et  s'engagea  à  l'insu  de  sa 
femme?  «  Celle  conférence,  dil-il ,  qui  se  fit  à  la 
Crange  de  Pézénas,  ne  fut  pas  si  secrète  que  la  nou- 
^  elle  n'en  vînt  jusqu'à  la  duchesse  de  Montmorency, 
qui  gardoit  le  lit...  Le  duc,  qui  Taimoit  tendrement, 
et  qui  craignoitde  l'accabler  de  déplaisirs,  luicachoit 
les  siens  autant  qu'il  lui  estoit  possible,  et  lui  pro- 
testoit  que  d'Elbène  s'esloit  retiré  avec  beaucoup 
plus  d'assurance  de  son  affection  que  de  son  en- 
gagement ^  »  Ce  livre  fut  écrit  sous  les  yeux  de 
la  duchesse;  n'est-ce  pas  assez  pour  garantir  sa  vé- 
racité ? 

Que  penser  maintenant  des  assertions  de  Mademoi- 
selle? Il  se  peut  que,  dans  l'abîme  de  ses  tristesses, 
le  cœur  de  sa  parente  se  soit  créé  d'étranges  remords. 
Ce  qu'elle  avait  pu  dire  en  faveur  de  la  reine  sa  tante, 
l'intérêt  qu  elle  avait  ressenti  pour  ceux  que  Richelieu 
écrasait  sans  pitié,  elle  s'en  fit  un  crime,  peut-être,  et 

*  La  lie  du  duc  de  Montmorency,  par  Simon  du  Gros,  p.  341 . 
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s'accuï^a  d'avoir  la  premirre  (ié[)Osé  dans  l'anie  de 
son  époux  ces  semences  de  mort.  Voilà  ce  que  Made- 
moiselle, qui  écrivait  ses  souvenirs  longtemps  après, 
(ut  sans  doute  à  portée  d'entendre  et  ce  qu'elle  tra- 
duisit en  Texagérant.  Les  preuves  que  nous  allé- 
guons et  surtout  le  caractère  d'une  telle  femme  ne 
permettent  point  d'aller  au  delà. 

Les  efforts  persévérants  du  religieux,  les  preuves 
dont  il  était  sans  doute  armé  triom[)lièrent  à  la  fin, 
et  Ton  rendit  la  liberté  à  sa  sœur;  elle  en  reçut  la 
nouvelle  sans  joie  et  sans  se  hâter  de  quitter  sa  pri- 
son. Son  frère  revint  près  d'elle  et  la  pressa  de  partir 
avec  lui  pour  l'Italie;  mais  rien  n'était  plus  loin  de  sa 
pensée.  Elle  eut  préféré  se  voir  encore  prisonnière  en 
France  que  d'abandonner  cette  patrie  de  son  é[)Oux, 
ces  lieux  où  ils  avaient  vécu,  où  le  même  tombeau 
devait  les  réunir.  «  Quand  je  retournerois  dans  ma 
famille,  disait-elle,  croyez-vous  que  mes  parents  ef- 
facent jamais  de  mon  cœur  l'affliction  où  vous  me 
voyez,  ou  qu'en  sortant  de  France  je  puisse  perdre  le 
souvenir  de  M.  de  Montmorency,  que  je  sens  bien  de- 
voir pleurer  toute  ma  vie?  Mes  frères,  n'étant  touchés 
de  mes  maux  que  comme  des  hommes  du  monde,  ne 
chercheront  que  des  soulagements  humains  pour  les 
dissiper;  mais,  en  l'état  où  je  suis,  dois-je  désirer 
quelque  consolation  sur  la  terre?  Peut-être  tàcheia- 
l-on  de  me  donner  de  l'aversion  pour  un  pays  qui  me 


I  ;  0  >l  A  l>  A  M  I .     i>  I.     M  0  N  I  M  «  »  Il  !■:  \L\ 

caiisi' lanl  (l(î  toiiniiciils  ;  peulH^Ire  (|ir()n  rue  \()ii(li;i 
l'aire  ciitroi  dans  dos  raisons  d'inlércH  et  de  l'orlune. . . 
le  ne  suis  plus  on  étal  de  jienser  aux  biens  présents. 
Votre  exemple-  rn'a[)prend  le  clKîniin  (pie  j(;  dois 
suivre...  » 

Comme  ee  frère,  en  effet,  elle  résolu!  de  (juiltei  le 
monde,  et  elle  elioisit  pour  retraite  le  couvent  de  la 
Visitation,  à  Moulins.  Une  vénération  particulière  [>oui 
saint  François  de  Sales,  fondateur  de  cet  ordre,  une 
extrême  sympathie  pour  madame  de  Chantai,  (pii  en 
était  la  supérieure  ,  arrêtèrent  son  choix  ;  puis  la 
maison  de  Moulins  était  pauvre,  et  avait  besoin,  a 
ses  débuts,  (Tune  haute  assistance. 

Madame  de  Montmorency  quitta  le  château  après 
deux  ans  de  captivité;  elle  établit  sa  demeure  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie,  mais  en  gardant  au  de- 
hors sa  maison  et  son  train  ordinaire.  Elle  céda  aux 
prières  qu'on  lui  fit  de  conserver  ces  marques  de  sa 
première  grandeur,  auxquelles  s'attachent  le  respect 
de  la  foule,  le  crédit  et  l'autorité  pour  opérer  le 
bien. 

La  vie  religieuse  était  le  but  où  son  àme  aspirait; 
mais  il  restait  à  cette  àme  beaucoup  à  faire  pour  ap- 
partenir tout  entière  à  Dieu.  Le  prêtre  qu'elle  avait 
pris  pour  guider  sa  conscience  disait  d'elle  longtemps 
après  :  «  Si  vous  saviez  d'où  madame  de  Montmo- 
rency est  revenue,  vous  verriez  ce  que  peut  la  ixv^co 
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tlyns  un  cœur  qui  s'y  laisse  conduire  '.  l\;rsoiuie  no 
sait  niieux  que  moi  ce  que  lui  a  coûté  sa  vertu.  .  .  elle 
n'est  pas  arrivée  là  sans  de  grands  efforts  sur  la  na- 
ture. »  L'apaisement  fut ,  en  oi'fel ,  bien  long  à  se 
faire  en  elle  ;  dans  les  premières  années,  elle  disait 
que,  «  son  afnoiir  étant  légitime,  elle  pouvoil  pleurer 
sans  mesure.  »  Mais  Tliomme  qui  la  dirigeait  ne  lui 
laissa  pas  la  consolation  de  sa  douleur.  Elle  était 
surprise  de  son  silence  affecté  sur  tout  ce  qui  louchail 
à  la  ïuémoire  de  M.  de  Montniorencv.  Une  lutte  hé- 
roïque  e(  cruelle  s'engagea  dans  ce  cœur,  partagé 
entre  deux  amours,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de 
riiomme.  Se  lier  à  Dieu,  c'était  prendre  un  autre 
époux,  être  infidèle  à  celui  qu'elle  aimait  dans  la 
mort  comme  elle  l'avait  aimé  dans  la  vie.  Elle  aspirait 
au  ciel  ;  mais  qui  cherchait-elle  au  fond  de  ce  ciel  dé- 
siré? vers  qui  montaient  réellement  ses  soupirs,  ses 
brûlantes  prières?  La  nuit,  dans  la  chapelle  obscure, 
que  de  pleurs  amers  elle  répandit  !  Que  de  troubles 
dans  ce  cœur  où  Thomme  et  Dieu  se  livraient  com- 
bat ! 

Elle  vovait  clairement  au  fond  d'elle-même  el 
s'accusait  avec  angoisse.  Elle  avait  un  portrait  de 
son   mari,  exquise  et  ressemblante  image,    qu'elle 


'  rie  (fe  la  duchesse  de  Montmorency,  par  Cotolcndi,  p    l.3î>. 
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passait  Ions  les  jotirs  (l(;s  hoiircs  à  roiranlcM  ;  elle  !<■ 
(•()iis(Tvail  clicnîmciit  dans  une  eiiNcloppi;  (Je  dia- 
maiils.  Apn's  bien  des  combats,  elle  en  lit  à  Dieu  le 
sacrifice  et  s'en  sépara  pour'  toujours.  Klle  avait  les 
letlres  du  feu  duc  et  ne  cessait  pas  de  les  feuilleter 
et  de  les  lire.  Ces  retours  vers  le  passé  de  son  cœni 
la  poursuivaient  jusqu'au  pied  de  l'autel  et  trou- 
blaient ses  prières.  Ne  pouvant  prendre  sur  elle  de 
ne  plus  toucher  à  ces  letlres,  elle  les  brûla.  Comme 
Catherine  de  Sienne,  elle  demandait  un  autre  cœur. 
«  Mon  Dieu,  si  vous  ne  l'aviez  pas  voulu,  s'écriait-elle, 
je  ne  l'aurois  pas  connu...  Donnez-moi  un  autre 
cœur;  le  mien  est  trop  attaché  à  l'amour  de  la  créa- 
ture... Seigneui-,  Seigneur,  s'il  faut  que  je  vous  ap- 
[)artienne,  donnez-moi  un  autre  cœur  !  » 

Hélas  !  elle  ne  pouvait  oublier,  elle  ne  pouvait 
pardonner  :  c'était  encore  un  de  ses  maux,  un  de  ses 
désespoirs.  Dieu  lui  ordonnait  le  pardon  ;  un  autre 
aussi  l'avait  recommandé  à  son  heure  dernière.  Que 
de  fois  elle  eut  à  frapper  ce  sein  rebelle  où  vivaient 
d  invincibles  ressentiments!  Ce  fut  de  ses  luttes  la 
plus  affreuse.  Elle  put  bien  pardonner  à  Gaston,  âme 
débile,  indigente,  à  qui  manquait  la  conscience  de 
son  égoïste  cruauté.  Elle  put  pardonner  à  Louis  XIll, 
ce  triste  fantôme!  Mais  pardonner  à  Richelieu,  ce 
glaive  vivant,  cette  puissance  cruelle,  à  l'ingrat,  à 
l'implacable  Richelieu!  Ses  genoux  s'usèrent  à  prier. 
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ses  gémissements  lioublèreiU  ly  paix  du  cloître,  son 
front  se  meurtrit  sur  le  pavé  de  l'autel  avant  qu'elle 
reçût  cette  grâce  ;  elle  l'obtint  enfin  :  elle  pardonna. 

Gaston  avait  fait  le  voyage  de  Moulins  pour  re- 
voir sa  cousine  ;  mais,  au  moment  de  se  présenter  i\ 
elle,  il  se  iroubla  et  n'osa  poursuivre  son  chemin. 
«  Ah!  je  me  souviens,  s'écria-l-il  devant  toute  sa 
suile,  de  l'état  où  je  la  vis  à  Béziers,  après  le  malheui 
de  Gasieinaudary,  et  j'appréhende  que  ma  vue  ne 
renouvelle  sa  douleur  '.  »  La  duchesse,  instruite  de 
son  arrivée,  l'envoya  complimenter.  Il  se  rendit  près 
d'elle,  et  leur  entretien  se  prolongea  longtemps.  On 
ra[)porte  qu'il  dit  en  sortant  :  «  Elle  a  toujours  parlé 
en  sage;  aujourd'hui  elle  parle  comme  une  sainte.  » 

Quelques  années  plus  lard,  Louis  XIII,  en  passant 
à  Moulins,  envoya  un  seigneur  de  sa  suite  compli- 
menter eu  son  nom  madame  de  Montmorency.  Un 
genlilhomme  se  présenta  de  la  part  de  Richelieu;  à 
ce  nom  elle  éprouva  im  soulèvctnent  intérieur^  un 
long  trouble  qu'elle  eut  peine  à  maîtriser.  Enfin  elle 

'  On  lit  dans  la  J'ie  de  madame  de  Montmorency  (t.  I,  p.  167) 
que  le  prince,  en  cette  circonstance,  prit  soin  de  justifier  sa  cou- 
sine d'avoir  eu  part  à  la  révolte,  et  qu'il  cita  ces  paroles  que  la 
duchesse  lui  avait  adressées  lorsqu'il  se  présenta  chez  elle  à  Bi- 
ziers  : 

«  Monsieur,  si  monsieur  de  Montmorency  avoit  pu  déférer  au\ 
conseils  d'une  femme ,  il  ne  vous  auroit  jamais  donné  entrée  dans 
son  gouvernement.  » 
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lil  elïoit  pour  descendre  <ui  piiiloii  et  dil  au  ^entil- 
hoimne  :  •<  .Monsieur ,  vous  direz,  -,'il  vous  [ilaît,  à 
votre  niaîlre  qiicî  mes  larmes  [)arlent  pour  moi,  cl  (jue 
je  suis  sa  très-lniinhle  servante.  » 

Quelque  temps  après,  comme  elle  était  au  milieu 
des  religieuses  du  couvent,  on  lui  remit  une  lettre. 
Pendant  la  lecture,  un  profond  recueillement  parut 
sur  son  visage  ;  elle  garda  le  silence  et  sortit.  Bientôt 
elle  envoya  distribuer  d'abondantes  aumônes,  lit  dire 
des  messes  et  des  prières  dans  toutes  les  églises.  Celte 
nouvelle  qui  venait  de  lui  parvenir,  c'était  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  «  Tout  est  iini,  dit-elle, 
pour  ce  grand  ministre  en  ce  monde  ;  rien  ne  peut 
lui  servir  à  présent  que  les  prières.  »  Elle  s'occupait 
de  fonder  à  Toulouse  une  maison  de  l'ordre  pour  y 
recevoir  à  ses  fiais  «  les  filles  de  ceux  qui  avaient 
contribué  à  la  mort  de  M.  de  Montmorencv,  en  cas 

Kl     f 

qu'elles  voulussent  quitter  le  monde  '.  » 

La  duchesse  de  Montmorency  gardait,  par-dessus 
tous  les  déchirements  de  son  cœur,  cette  raison  lu- 
cide, inaltérable,  qui  l'avait  de  tout  temps  guidée. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  on  l'avait  vue  conduire,  avec 
sa  douce  fermeté,  le  difficile  gouvernement  de  sa 
maison  ;  la  magnanime  prodigalité  du  maître  lui  en 
avait  fait  une  lâche  ardue.  Elle  avait  su  régler,  dans 

'  Vie  de  la  duchesse  de  Montmorency,  par  Cotolendi,  p.  177. 
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leurs  moindres  détails  ,  tous  les  intérêts  de  leur  for- 
tune. Devenue  veuve  et  détachée  de  tout,  solitaire  et 
sans  rejetons,  ce  n'était  plus  en  ce  monde  qu'étaient 
ses  affaires;  mais  il  y  avait  à  ses  côtés  mille  infor- 
tunes à  secourir.  Du  côté  du  Languedoc  et  de  partout 
le  malheur  frappait  à  sa  porte.  Le  couvent  qu'elle 
avait  pris  pour  retraite  était  des  plus  pauvres  ;  ce  n'é- 
tait donc  plus  à  elle,  en  réalité,  qu'appartenaient  les 
débris  de  sa  fortune  ;  elle  s'appliqua  dès  lors  à  les 
réunir.  Tous  les  biens  de  la  maison  de  Montmorency 
avaient  été  confisqués.  Dans  les  accablements  de  sa 
douleur,  elle  avait  laissé  saisir  aussi  une  partie  de  sa 
richesse  particulière.  Le  prince  de  Condé  avait  reçu, 
comme  un  gracieux  don  royal,  l'héritage  sanglant 
(le  son  beau-frère  ;  la  triste  veuve  lui  avait  remis  sans 
murmure  ce  qu'il  y  avait  de  plus  personnel  dans 
cette  précieuse  dépouille,  jus(|u'à  cotte  croix  du  Saint- 
Esprit  qu'elle  avait  embellie  de  ses  plus  riches  dia- 
mants. Néanmoins  M.  le  Prince,  avare  et  soupçon- 
neux,  ne  se  tint  pas  pour  satisfait;  il  réclama  avec 
une  dure  insistance  certains  objets  détournés  ou  per- 
dus pendant  le  procès.  Les  explications  n'apaisèrent 
pas  sa  convoitise,  et  il  adressa  à  ce  propos  une 
lettre  offensante  à  sa  belle-sœur.  L'àme  abattue  se 
releva  sous  l'outrage,  et  elle  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante,  d'une  si  imposante  fierté  : 

«  Monseigneur,  dans  votre  dernière  lettre,  il  v  a 
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(l(3iix  aiticics  aux(|ii(;ls  je  dois  répondre,  ruais  Ijiun 
(lifferonls,  piiiscjiKî,  dans  rnii,  il  faut  qiK»  vous  soyez 
satisfait,  cl  (|ik!,  dans  l'aiilnî,  je  peux  justeinenl 
vous  demander  de  Tètre.  Pour  les  bijoux,  les  pier- 
reries et  la  croix  ,  il  paroît  bien  que  je  ne  vous  en 
veux  pas  frustrer,  vous  en  donnant  la  connoissance 
que  vous  ne  pouviez  avoir  sans  mon  écrd.  Je  vous 
en  promets  un  entier  éclaircissement,  ayant  donné 
les  ordres  nécessaires  à  cet  effet.  Mais  l'autre  article  , 
au  lieu  de  vous  en  plaindre,  c'est  à  moi  de  me  trou- 
ver offensée  du  doute  dans  lequel  vous  êtes  entré. 
Quelle  protection  puis-je  espérer  de  vous  si  vous  me 
refusez  l'opinion  que  tout  le  monde  m'accorde  d'être 
femme  de  parole  et  de  foi  ?  Vous  avez  grand  sujet  de 
croire  que  le  bien  ne  me  commande  pas,  puisque  ma 
conduite  vous  a  fait  voir  que  l'attache  que  j'y  ai  n'est 
pas  assez  forte  pour  me  faire  faire  une  action  pareille. 
Je  crois  avoir  eu  assez  de  complaisance  à  vos  volon- 
tés pour  mériter  que  vous  ne  me  déniiez  pas  la 
créance  de  cette  vérité.  Les  pierreries  ne  sont  plus 
de  mon  usage;  elles  ne  s'accordent  pas  avec  un  deuil 
comme  le  mien  ,  qui  sera  éternel,  et  vous  ne  devez 
croire  personne  à  mon  préjudice,  puisque  je  suis  et 
veux  être  toute  ma  vie  votre  très-humble  servante, 

«  Des  Ursins  ^ .  » 

^  Fie  de  madame  de  Montmorency,  par  J.-E.  Garreau,  t.  I, 
p.  233. 
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[.a  (lucliesse  avait  plus  d'un  i^riof  au  cœur  à  l'éi^ard 
(lu  prince  de  Condé  :  il  n'avait  presque  rien  fait  pour 
sauver  son  beau-lVère;  il  n'était  point  allé,  avec  tant 
d'autres,  à  Toulouse,  se  jeter  aux  pieds  du  roi  :  il 
avait  seulement  écrit  à  Louis  XIII  et  à  son  ministre. 
Son  avarice  e(  sa  bassesse  rampaient  aux  pieds  de 
Hichclieu;  lui,  qui  avait  mis  aussi  le  trouble  et  la 
guerre  civile  dans  les  provinces,  s'a^^prôtail  en  silence 
à  recueillir  la  dépouille  du  condamné.  Il  se  filt  gardé 
(Tenlravcr  la  justice  de  Hiclielieu,  trop  soigneux  qu'il 
était  de  mériter  la  récompense  de  cette  inaction  inté- 
ressée Il  Toblint,  en  effet,  cette  récompense  ;  il  eut 
la  plus  grande  part  des  biens  du  condamné.  Quatre 
jours  après  le  supplice  de  son  beau-frcre,  Monsieur  le 
Prince  ouvrait  les  états  de  Bourgogne  par  des  louanges 
excessives  de  Riclielieu,  tju'il  appelait  «  le  gnind grnie 
(lu  monde  ;  »  il  se  proclamait  «  extrcincmenl  redevable 
à  1(1  fftveur  (le  M.  le  cardinal  '.  »  Oui,  redevable 
sans  doute  de  ce  qu'il  n'avait  point  fait  grîice.  Ce 
complice  de  la  mort,  ce  légataire  de  la  justice  de  Ri- 
chelieu lui  devait  bien  ce  remercîmenl  ! 

Tel  fut  le  nouveau  maître  de  Chantilly  :  étrange 
contraste  avec  l'autre!  Ces  gentilshommes,  ces  servi- 

'  «  L'avare  ot  làclio  C.ondé,  dit  l'historien  Le  Vassor,  con)ptait-il 
drjà,  parmi  les  bienfaits  de  Son  Kniinenee,  la  eonfiseation  des  biens 
de  la  maison  de  Montmorency,  (jn'il  se  (lattoit  (robteiiir  .*  -  \U\s- 
tolre  de  Louis  Mil,  par  Le  \  assor,  t.  I\  ,  p.  lîM.l 
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leiiis  iid,mi(îr(!  Si  i^cnereuhein^nl  traités  se  re>sen- 
lirenl  hioiilol  de  co  chiingfîrnerH.  I)o>  plaiiiles  ,  dos 
rci^rcls  arrivèrciit  jusqu'il  hi  triste  veuve;  c'^'lyil 
pour  cllo  un  nouveau  cha.^riu  que  de  voir  expulser 
de  sa  maison  ceux  (]ue  son  mari  avait  aimés  ;  î^es 
bienfaits  à  elle  y  apportèrent  quelque  soula.ement. 
I.'un  des  poètes  qui  avaient  habité  et  chante  ce 
beau  (Chantilly,  Mairet,  resta  noblement  fidèle  à  la 
mémoire  du  meilleur  des  maîlres;  il  o«a  dédier  une 
de  ses  tragédies  à  V Incoiisolahle^ .  Qu'ils  étaient  loin 
les  jours  de  Sylvie!  Qu'il  était  loin  le  temps  où,  sous 
les  charniilles,  au  bord  des  étangs,  parmi  les  roses 
solitaires,  elle  rêvait  au  retour  de  son  guerrier! 
V Inconsolable  cachée  sous  ses  voiles  noirs,  était-ce 
bien  la  blanche  Sylvie  ?  Chantilly,  rempli  de  tant  de 
souvenirs,  revint  souvent  à  sa  pensée;  mais  son  cceur 
se  troubla  un  jour  à  une  terrible  nouvelle  :  Chan- 
tilly allait  être  témoin  des  fiançailles  du  neveu  de  son 
mari,  le  duc  d'Enghien,  avec  une  nièce  de  Richelieu. 
Quelle  fête  à  célébrer  dans  la  maison  de  AFontmo- 
rency  !  Quel  moment  que  celui  où  lu  robe  rouge  du 
cardinal  toucha  le  seuil  de  cette  demeure  !  Il  passa 
hardiment  sous  le  regard  des  ancêtres  à  qui  ce  visi- 
teur semblait  jeter  un  défi;  les  serviteurs,  épouvan- 

*  Le  Grand  et  dernier  Solyman,  dédié  à  très-haute,  très-ver- 
tueuse et  très-inconsolable  princesse,  iMarie-Félice  des  Ursins.  du- 
chesse de  ^lontniorency.  Paris,  103*1. 
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tés,  détournèrent  les  yeux,  car  il  semblait  couveil 
<lu  sang  (le  leur  maître.  Monsieur  le  Prince,  par  ce 
mariage,  acquittait  sa  dette  envers  Richelieu,  ambi- 
tieux de  mêler  le  sang  royal  au  sien.  Eh  !  qui  pour- 
rait ré[)ondre  que  ce  calcul  n'était  pas  entré  de  loin 
dans  sa  pensée  ?  La  veuve  do  Montmorency  fléchit- 
elle  un  moment  sous  cette  horrible  épreuve  ?  Ce  fut 
un  secret  entre  elle  et  Dieu. 

Celte  force,  que  tant  de  malheurs  n'avaient  point 
brisée ,  cette  sainte  ei  douce  fier  té  se  montra  plus 
d'une  fois  encore.  Le  couvent  de  Sainte-Marie,  que 
la  princesse  avait  pris  pour  retraite,  relevait  d'un 
ordre  nouvellement  fondé,  et  suscitait,  parmi  d'autres 
communautés  de  la  ville,  de  ces  rivalités  jalouses  par 
où  les  âmes  qui  se  détournent  du  monde  restent  rivées 
à  ses  passions.  La  préférence  que  madame  de  Mont- 
morency avait  donnée  à  ce  couvent,  l'honneur  envié 
dont  elle  entourait  une  institution  naissante  éveil- 
lèrent donc  de  grandes  animosités,  et  des  bruits  ha- 
bilement semés  attaquèrent  sous  main  la  bonne  re- 
nonnnée  des  religieuses.  La  supérieure  du  couvent, 
étant  tombée  malade,  avait  obtenu  de  son  évéque 
une  dispense  afin  d'aller  prendre  les  eaux  ;  elle  se 
rendit  de  là  dans  sa  fanjille  pour  achever  de  s'y  ré- 
tablir; mais  les  règles  de  ces  maisons  défendaient 
absolunient  d'en  sortir  ^  :  «v  Marthe  et  !Marie  ne  de- 

'  D'après  les  constitutions  rédigées  par  saint  François  de  Sales , 
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vairiit  |»Li>  (|uiUcr  le  loj^;!?».  »  La  Mcmc  de  (Jliaiilal, 
i;ai(li(MiiHî  sévère  dos  slaluls,  hIArna  la  siifxTioiiro  el 
la  déposa  do  ses  (biiclions. 

L'événement  achcna  de  conripromellre  I  honoriii 
de  celte  pauvre  maison;  les  méchants  bruits  redou- 
blérenl;  on  répéla  que  la  snpéiienre  ainsi  châtiée 
avait  déserté  le  cloître  pour  d'aiilres  motifs  que  ceux 
de  la  santé.  Madame  de  Montmorency  voyait  les 
choses  de  plus  près  ;  son  âme  indulircnte  et  pure  se 
refusa  à  croire  si  aisément  au  mal;  elle  icjeta  les 
offres  intéressées  qu'on  lui  fit  de  rpiiller  le  couvent 
suspect  pour  en  choisir  un  de  meilleur  renom;  elle 
resta  confiante  et  ferme  parmi  ces  filles  persécutées 
et  leur  fit  un  rempart  de  sa  vertu  ;  elle  fut  leur  pa- 
tronne auprès  de  madame  de  Chantai  el  la  ramena 
de  ses  préventions  sévères  contre  la  maison  de  Mou- 
lins. Un  religieux  dont  madame  de  Montmorency 
goûtait  la  prédication  éloquente  fit  un  jour,  du  haut 
de  la  chaire,  une  sortie  foudrovante  contre  les  filles 
de  Sainte-Marie;  il  dénonça  leur  vie  comme  un  sujet 
de  scandale  pour  les  âmes  chrétiennes.  Madame  de 
Montmorency  fil  connaître  au  religieux  combien  son 
discours  l'avait  contristée,  en  le  priant  de  rejeter  de 
son  esprit  ces  cruelles  el  injustes  préventions.  Il  pro- 
mit d'être  à  l'avenir  plus  circonspect  ;  mais,  emporté 

et  approuvées,  en  1626,  par  le  pape  Paul  V,  la  clôture  fut  rendue 
obligatoire. 
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par  son  zèle  rél'oniialeur,  il  lui  arriva  une  autre  fois 
de  tonner  contre  la  vie  de  ces  pauvres  femmes. 
Madame  de  Montmorency  se  leva  et  sortit  de  l'église 
avec  toute  sa  maison  '.  ('onmie  on  Ta  dit  :  »  Sans 
orgueil,  elle  était  grande,  j)  Klle  eut  ce  rare  courage 
d'inlliger  à  un  piètre  dont  elle  honorait  la  vertu 
celle  leçon  sévère  et  méritée. 

Elle  s'acheminait  par  degré  vers  la  vie  religieuse; 
elle  en  faisait  avec  application  l'apprentissage;  chaque 
jour  elle  retrancliait  quelque  chose  au  monde,  rétré- 
cissait le  cercle  de  ses  relations  et  de  sa  liberté  ;  mais 
le  monde  avait  peme  à  se  détacher  d'elle  et  rentrait 
con)mc  de  force  dans  sa  solitude.  On  n'avait  pas 
•cessé  de  croire  à  un  don  particulier  de  sagesse  chez 
cette  feu)me  à  qui,  naguère,  en  I.anguedoc,  on  por- 
tait les  contestations  les  plus  délicates  à  juger.  On 
parlait  un  jour  au  duc  de  Montmorency  d'une 
[)rouille  entre  deux  familles  :  «  Bon,  dit-il  en  se 
jouant,  voilà  qui  sera  pour  ma  femme!  »  Lorsqu'il 
revenait  de  quelque  voyage,  il  lui  disait  avec  son 
aimable  sourire  :  «  Mon  cœur,  combien  dcjugements 
avez-vous  rendus  pendant  n)on  absence?  »  On  con- 
tinua donc  de  la  consulter  sur  mille  affaires  mon- 
daines; on  demandai!  à  ce  doux  et  modeste  tribunal 
(\o  prononcer  sur  des  intérêts   considérables;   ainsi 

'   f  ir  rfc  madame  rfr  Mnntmnreucn,  par  Cotoirndï,  p.  I  11». 
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les  maisons  de  Sainl-Gf'Tan  cl  do  Vcnladoiif ,  en  pro- 
cès dopiiis  longl('rn(KS  pour  unr  idlairc  de  succes- 
sion, acceptèrent  docilement  sa  sentence.  Le  gouver- 
neur de  la  province  f)rit  (piciqnefois  ses  avis  sur  des 
aiïaires  criminelles;  on  rapporte  qu'elle  lui  fit  voir 
un  jour  l'innocence  d'un  accusé  qu'on  allait  condam- 
ner à  la  mort.  Des  hommes  en  charge,  des  juges  en 
conflit  de  pouvoir,  des  communautés  en  discorde 
recoururent  à  cette  justice  cachée,  doni  le  ressort 
s'étendait  au  loin. 

Citons   un  exemple  encore  :  un  évéque   du  Lan- 
guedoc, qui  se  rendait  à  Paris  pour  y  consulter  les 
légistes  les   plus  fameux  sur   un  procès  qu'il  allait 
enlr*eprendre,  songea,  en  passant  par  Moulins,  à  s'é-* 
clairer  d'abord  auprès  de  madame  de  Montmorency. 
Il  l'avait  connue  naguère  dans  ses  grandeurs,  et  il  se 
rendit  près  d'elle;  mais,  en  voyant  sa  modestie,  son 
extrême  humilité,  il  renonça   à   l'entretenir  de    la 
grande  affaire  qui  le  préoccupait.   Il  allait  prendre 
congé  d'elle  quand  il  se  sentit  poussé  intérieurement 
à  rompre  le  silence.    L'humble  femme  l'écouta  sans 
changer  de  maintien;  puis  elle  donna  son  avis,  mon- 
trant où  étaient  le  droit,  la  vérité,  la  justice,  entrant 
sans  effort  dans  tous  les  détails  du  sujet,  elle  dissipa 
les  préventions  du  prélat,  et  lui  fit  entrevoir  les  suites 
fâcheuses  du  procès  qu'il  allait  entamer.  Frappé  de 
lumièr'e^  Tévêque  s'en  retourna  dans  son  diocèse, 
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où  il  aiidiii^ea  Tiilfaire,  imbliant  [)ailoul  sa  recon- 
naissance el  son  admiration  pour  fnadaine  de  Mont- 
nioiency. 

Tel  était  le  rôle  (jue  le  mondo  persistait  à  lui  taire; 
ujais  ce  grand  rôle  ne  servait  qu'à  redoubler  son 
humilité  et  ses  as[)irations  vers  une  complète  retraite. 
L'approclie  de  la  séparation  mettait  au  déses[)oir  ses 
dames,  ses  gentilshommes,  tout  ce  (pii  eomposait 
encore  sa  maison.  Sa  dame  d'honneur,  qui  était  près 
d'elle  depuis  son  mariage,  fit  de  grands  efforts  [)Our 
ébranler  sa  résolution  :  elle  osa  lui  dire  que  sa  vo- 
cation ne  venait  point  de  Dieu,  (jue  ce  n'était  point 
à  Dieu  qu'elle  s'offrait  en  sacrifice,  que  c'était  l'avis 
du  prêtre  même  qui  la  diri|;eail.  Madame  (Je  Monl- 
njorency  en  fut  troublée  :  sa  conscience  ne  la  ras- 
swiait  pas  tout  à  fait;  elle  consulta  son  guide  spiri- 
tuel, qui  remit  le  calme  dans  son  cœur.  Le  religieux 
qui  avait  assisté  le  duc  à  Thcure  de  la  mort  corres- 
pondait fréquemment  avec  Tauguste  veuve;  mieux 
qu'un  autre  il  savait  manier  sa  douleur;  indulgent 
à  ses  larmes,  il  lui  parlait  libiement  de  celui  de  qui 
on  ne  pouvait  détourner  ses  pensées,  lille  avait  tant 
souhaité  de  voir  ce  religieux,  de  recueillir  de  sa 
bouche  même  tous  les  détails  des  suprêmes  instants' 
Elle  n'avait  pu   l'obtenir  '.  On  voit  par  leur  corros- 

'   '<  .lo  ^ois  bien  <|ii(>  Pii'u  \\v  vont  pnsqno  mon  mnlhciir  diniiiuio. 
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[)(>i)(laii('(3  coiniiiciit  ('(.'  pieux  conlidcriL  '|iii  Ii>(HI 
ïnvAi  aviihl  dans  sou  àiuo,  s'y  in.^iiiuail  par  lcr>  vu- 
droits  los  plus  surs.  «  Votre  résolution,  lui  écril-iL 
(le  vous  sopar(3r  du  nioude  me  |)lail  itititiiuienl,  ell(; 
est  diiîno  de  vous  cl  de  la  njénioire  du  déluiil,  <|iri 
vous  aimera  plus  encore  dans  cette  condition,  Ki 
plus  approchante  de  celle  qu'd  possède.  Aussi  n  a- 
l-il  phis  rien  sur  la  terre  (]ue  vous.  » 

Le  tem[)s  arriva  ou  la  <lucliesse  de  Montmorency 
céda  enfin  à  ces  douces  insinuations.  Elle  sollicita 
des  lettres  de  naturalisation,  afin  de  [)Ouvoir  dispo- 
ser de  ses  biens.  Quand  tout  lut  prêt,  elle  rasseuibla 
ses  officiers,  ses  demoiselles,  tout  son  service,  et  leur 
fit  de  touchants  adieux;  elle  leur  assura  des  revenus, 
leur  laissa  à  tous  sa  maison.  «  Ils  se  jetèrent  à  ses 
piedS;,  en  poussant  des  cris,  pour  l'arrêter  enccMc 
quelque  temps  dans  le  monde.  »  Sa  dame  d'honneui 
la  suivit  dans  le  couvent;  plusieurs  de  ses  filles  pri- 
rent le  voile;  une  partie  de  ses  gens  demeura  dans 
la  ville  «  pour  avoir  la  consolation  de  la  voir  quel- 
quefois. »  La  grande  dame  voulut  subir  toutes  les 
obligations  de  l'ordre  ;  elle  n'eut,  comme  les  autres 

puisqu'il  ne  permet  pas  que  jaye  le  bonheur  de  vous  voir  ;  c'estoit 
ja  seule  consolation  que  je  m'estois  promise  en  ce  monde  ;  mais, 
puisque  je  suis  un  escueil  et  que  mon  approche  pourroit  causer  un 
naufrage,  il  faut  que  j'en  retienne  mesme  le  désir...  »  [/te  fie  ma- 
dame de  Motif morencfj,  par  Cotoiendi,  p.  90.) 
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sœurs,  qu'une  chambre  élroite,  se  leva,  maliçré  sa 
rail)lesse,  pour  les  oflîces  de  nuit  et  du  matin,  et  se 
soumit  à  la  rèij;le  du  silence.  Cette  Italienne,  pour  qui 
les  (lélicalesses  de  l'opulence  n'étaient  pas  seulement 
un  besoin  des  sens,  (jui  vivait  dans  la  soie,  les  par- 
fums, entourée  des  ou v raines  d'art  les  plus  piécieux, 
se  retrancha  tout  ;  elle  prit  la  robe  de  bure  des 
religieuses,  les  souliers  plais,  si  pénibles  à  qui  axait 
l'usage  des  hauts  lalons  "  ;  elle  lit  enlever  même  le 
carreau  de  velours  qui  ornait  son  prie-Dieu  à  l'église. 
On  la  vit  se  vouer  de  préférence  aux  emplois  les  plus 
bas,  aux  plus  petits  oltices  de  la  cuisine,  aux  soins 
les  [)lusrebu(anls  de  l'iulirmerie.  On  la  savait  «  d'une 
délicatesse  extrénje  sur  tout  ce  qui  louche  à  la  pro- 
prelé.  M  Que  d'efforts  elle  eut  à  faire  pour  triompher 
d'elle-même!  Elle  disait,  à  ce  propos,  «  que  la  na- 
ture soutient  beaucoup  avant  que  de  tomber,  et  que, 
si  Ton  n'a  soin  de  s'éprouver,  on  ignore  toujours  ce 
que  l'on  est  capable  de  faire.  »  Elle  avait  graiid'peur 
des  ténèbres,  et  ne  pouvait  dormir  sans  lumière  et 
sans  qu'on  veillât  à  son  chevet  la  nuit  ;  elle  s'iujposa 
comme  une  epieuve  nouvelle  ces  pénibles  teireurs 
de  l'imagination. 

La  princesse  était  restée  en  grand  conjmerce   de 

'  (-C  que  la  dueliesse  de  La  \  alliÎMe  trouva  de  plus  péiiible  (ian> 
la  vie  austère  du  eouveul ,  ce  lui ,  dil-on ,  de  s'habituer  à  porter 
(le>  souliers  plats. 
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Uîilies  avec  Kryii(;oi>e  de  (-liiirital,  su|>éiieuie  «le 
foidrc  (]irelle  avait  l'onilc  Au  rnomeni  de  prcndn' 
le  voile,  elle  lui  demanda,  avec  d'insiaiiUîs  prières, 
de  venir  le  lui  donner  clle-nicine.  Klles  s'claienl  déjà 
vues  à  celle  épo(|ue;  la  Mère  de  (^hanlal,  en  reve- 
nant do  Paris,  où  la  reine  Ant<e  d'Aulriclie  avail 
souhaité  de  la  connaître,  s'élait  arrélée  à  Moulins, 
et  madame  de  Montmorency  a\ail  enfin  i^oùté  la 
mysti(jue  douceur  de  son  entrelien.  Il  y  avail  des 
points  de  ressemblance  frap[)ants  dans  la  nature  el 
la  destinée  de  ces  deux  âmes;  tendres,  passionnées, 
aspirant  à  de  purs  amours,  elles  joignaient  à  cette 
poésie  du  cœur  un  esprit  ferme  et  ordonné  dans  le^ 
choses  de  la  vie  '.  Devenues  veuves  Tune  et  l'autre, 
ayant  lait  Texpérience  du  monde  avant  de  se  donner 
à  Dieu,  elles  avaient  fatalement  perdu  leurs  maris. 
Madame  de  Chanta!  avait  vu  périi-  le  sien  par  un 
accident  de  chasse,   et  son  fils  unique  avait  elé  tué 


'  On  pourrait  appliquer  à  l'une  et  à  l'autre  ce  que  saint  François 
de  Sales  écrivait  de  madame  de  Chantai  :  «  Je  ne  parle  de  cette  âme 
toute  sainte  qu'avec  respect  ;  on  ne  peut  assembler  une  plus  grande 
étendue  d'esprit  avec  une  plus  profonde  humilité  ;  elle  est  simple  et 
sincère  connne  un  enfant,  avec  un  jugement  solide  et  élevé,  l'àme 
grande,  un  courage  pour  les  saintes  entreprises  au-dessus  de  son  sexe, 
et,  en  un  mot,  je  ne  lis  jamais  la  description  de  la  femme  parfaite  de 
Salomon  que  je  ne  pense  à  la  Mère  de  Chantai.  Je  vous  dis  cela  à 
Porcille  du  cœur,  car  cette  âme  vraiment  humble  seroit  toute 
peinée  si  elle  sa  voit  que  je  vous  eusse  dit  d'elle  tant  de  bien   ^ 
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diins  un  ooinbal.  Klle  avait  connu  dès  son  jeune  àii;c 
les  alirails  de  la  vie  conlemplative;  lorsqu'elle  se 
maria,  la  solitude  el  la  prière  avaienl  déjà  ravi  celle 
i\nie  au  monde;  elle  y  entra,  docile  aux  volontés  de 
son  mari,  sans  s'y  plaire  el  s'y  transformer.  Une 
lois  veuve,  elle  se  consacra  tout  entière  à  son  lils, 
dont  la  jeunesse  fougueuse  ne  témoignait  pas  qu'd 
eiU  été  formé  par  une  sainte  '.  La  douce  éloquence 
de  François  de  Sales,  qu'elle  entendit  dans  l'hiver  de 
I60i,  à  Nancy,  prêcher  le  carême,  S''empara  puis- 
samment de  ce  cœur.  Tous  ses  devoirs  de  mère  rem- 
plis, elle  céda  à  ses  entraînements  vers  la  vie  reli- 
gieuse. François  de  Sales  médiiail  de  fonder  un 
nouvel  ordre  monastique,  selon  la  règle  de  Sainl- 
Augustin;  il  décida  madame  de  Chantai  à  s'associer 
à  son  œuvre.  En  1610  elle  se  rendit  à  Annecy,  où 
s'établit  le  premier  nionastère  de  l'ordre  de  la  Visi- 
tation. 

La  uiorl  de  François  de  Sales  fut  une  haute  épreuve 
pour  Françoise  de  Chantai,  dont  les  pensées  passaient 
à  travers  ce  divin  inter[)rèle  pour  s'élever  jusqu'à 


♦  Le  baron  de  Chantai,  fils  turbulent  de  cette  femme  sainte  et 
père  de  madame  de  Sévigné .  fut  un  des  duellistes  les  plus  fameux 
du  temps;  eonnne  on  Ta  vu  plus  haut,  il  quitta  un  jour  l'église,  où 
il  était  prêt  de  eonmuuiier,  pour  aller  servir  de  second  à  son  an)i 
Boutteville.  Il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Anglais,  dans  \'\\r 
(le  Ré,  en  lfi27. 
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Dieu.  LV'l()(juenl  (';\(Mpi('  (îiilrolcfi;iil  avec  celte  itiin' 
(k;  bon  choix,  celle  iiiuanlc  idvsIkjuc,  une  coMe.sjiOii- 
(laiice  (jui  nous  révèle  (leijiielle  (Jouceur étaient  leur> 
liens.  Kn  |>er(Janl  rohjel  de  ses  pln^  pures  affection.-, 
elle  ne  Uni  plus  à  la  terre  (juc;  |)ai  l^i'uvre  (ju'il> 
avaient  l'ondée;  ellc^  ne  soni^ea  pins  (ju'a  glorilier  ht 
niénioirc  du  fohdiileui .  Klle  était  déjà  [)ai  venue  a 
établir  cent  inai-ons  (Je  son  ordre  quand  le  Ciel  lui 
envova,  dans  niadauje  de  Monlaiorencv,  une  aide 
considérable  pour  ses  travaux,  en  niônie  temps 
(|u'une  amie  dont  le  cœur  était  blessé  comme  le  sien. 
Le  vœu  qu'avait  formé  la  princesse  de  recevoir  le 
voile  des  mains  de  la  Mère  de  Chantai  trouva  de  la 
résistance  chez  révoque  de  Genève.  C'était  à  Tentrée 
de  l'hiver,  et  le  [)rélat  redoutait  pour-  la  supérieure 
répreuve  d'un  voyaiie  dans  cette  saison.  Il  céda 
pourtant  aux  instantes  prières  de  la  duchesse,  ei 
madame  de  Chantai  se  rendit  à  Moulins  '.  Ces  deux 


•  On  lit  dans  les  lettres  de  la  Mère  de  Chantai,  à  propos  de  cr 
voyage  : 

«  Je  pars  saine  et  gaie  pour  notre  monastère  de  Moulins,  et  es- 
père, si  rien  n'arrive,  de  revenir  dans  quatre  mois.  » 

«  Moulins,  6  septembre  1641. 

<*  Ma  toute  chère  fille,  nous  sommes  ici  dans  un  monde  d'affaires, 
.le  me  porte  si  bien  que  j'admire  de  me  voir,  en  Page  oîi  je  suis, 
avec  une  si  bonne  santé...  Pour  notre  chère  madame  la  duchesse 
(]o  Vlontmorencv.  c'est  une  àme  de  rare  vertu.  •■ 
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àmcs  se  relrouvèronl  avec  une  exprimable  joie;  elles 
se  compron.iient  en   tous  leurs  amours.  «  Qui  aime 
accomplit   toute  la  loi,  »  disaient-elles.  Soumise   en 
tout  à  sa  mère  spiriiuelle,  Thumble  posliilante  con- 
sentit à  différer  ses  vœux.  La   supérieure  lui  repré- 
senta   qu'il   fallait   régler  ses   affaires,    arrêter   ses 
comptes  de   fortune,    avant   de   fermer  sur  elle  les 
portes  du  monde.  La  duchesse,  touchée  de  ces  avis, 
s'y  rendit  avec  tristesse.  Il  y  eut  de  sa  part  un  acte 
d'obéissance   qui  lui  coûta    [)lus  encore.   On   a   vu 
qu'elle  projetait  de  fonder  à  Toulouse  une  commu- 
nauté de  la  Visitation,  où  le  corps  du  feu  duc  devait 
reposer  et  où  de  saintes  tilles  auraient  à   prier  po4ir 
le  salut  de  son  âme.  Tout  était  déjà  prêt  pour  celte 
fondation;   un   relii;ieux  ,  envoyé  de  Toulouse,  at- 
tendait la  |)rincesse  au  parloir,  devant  y  prendre  ses 
derniers  ordres,  lorsque  celle-ci  consulta  la  Mèie  de 
Chantai.  La  supérieure  jugea  qu'il  valait  mieux  as- 
surer Texislencedes  maisons  déjà  créées,  parmi  les- 
quelles  il   s'en   trouvait  de    fort  pauvres,  que   de 
songer  à  en  fonder  de  nouvelles.  La   triste  veuve  se 
résigna  encore    et   alla   donner    elle-même  contre- 
ordre  au  religieux. 

Une  nouvelle  source  de  regrets  devait  s'ouvrir 
pour  celle  qui  ne  vivait  que  dans  les  larmes.  Madame 
de  Chantai  se  rendit  à  Paris,  où  l'appelaient  des  in- 
térêts de  l'ordre.  Sur  un  désir  exprimé  par  la   rein^ 


\)H)  M  A  l>  V  M  I       h  I       M  M  \  I   M  <>R  K  N(    > 

lie  lu  rovoii',  cllo  pailit  jionr  Saiiil-(joriniim;  puis  «îIIo 
s'en  tovint  à  Moulins,  lorl  cpronvcc  par  les  faliiriics 
(io  ce  voyage»  ontropris  djiris  la  .s«iison  (l'fiiver.  \ji 
mal  s'aij'ijrava  hionlôl;  d'alarinanU  syinplomos  firent 
pres^enlir  la  (in  [)i()cliaine  de  rilluhlre  Mèie.  lu  loi 
événement  jeta  le  désespoir  dans  la  communaule; 
mais,  pour  madame  de  Montmorency,  c'élail  une 
perle  deux  lois  cruelle.  N'élait-ce  pas  à  son  inlerjlion 
el  d'après  ses  désirs  que  la  sainte  femme  avait  quille 
sa  relraite  et  entrepris  ce  périlleux  voyage?  Klle  se 
voyait  fatale  à  tous  ceux  qu'elle  aimait.  Elle-même, 
se  soutenant  à  j)eine,  passa  des  jours  el  des  nuits  à 
veiller.  Aussi  pâle  que  la  mourante,  elle  la  couvrait 
de  ses  tristes  regards,  prosternée,  haletante  sous  ce 
dernier  coup  de  la  douleur.  Son  âme,  détachée  de 
tout,  faisait  effort  pour  partir  avec  Tâme  de  la  sainte. 
On  a  recueilli  les  dernières  instructions  que  cette 
sainte  adressa,  dans  la  sérénité  de  ses  derniers  mo- 
ments, les  conseils  qu'elle  donna  à  son  amie,  lui 
recommandant,  dans  sa  sagesse,  de  ne  point  enrichit 
le  couvent  qu'elle  avait  choisi  pour  retraite,  «  afin, 
disait-elle,  que  l'esprit  de  mortification  et  de  pauvreté 
religieuse  ne  courût  pas  risque  de  s'y  perdre,  si  on 
y  avoit  la  facilité  de  se  procurer  les  commodités  de 
la  vie.  »  L'œil  clairvoyant  de  cette  mourante,  scru- 
tant tous  les  cœurs  autour  d'elle,  en  marquait  ainsi 
les  faiblesses.  «  L'état  où  je  suis,  dit-elle  à  madame 
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<le  Montmorency,  ne  m'empêchera  pas  de  vous  clin; 
on  peu  (le  mots  ce  (jue  je  crois  nécessaire  pour 
voire  perfection.  «  J'ai  remarqué  que  vous  faites 
trop  «le  réflexions  sur  vous-même  et  sur  vos  actions, 
pour  voir  si  vous  agissez  avec  toute  la  pureté  qu(î 
votre  esprit  souhaite,  retranchez-en  un  peu,  je  vous 
prie;  je  sais,  par  expérience,  (|uc  ces  fréquents  re- 
tours sur  soi  arrêtent  Tàme  hors  de  Dieu.  Quand 
vous  aurez  fait  cpioi  que  ce  soit,  retournez  simple- 
ment à  lui;  son  regard  perfectionne  tout.  >i  Puis, 
s'adressant  aux  religieuses  assemblées  : 

«  Avant  que  de  Unir,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous 
conjure.  Mes  Filles,  d'avoir  un  grand  respect,  une 
entière  révérence  pour  madame  de  Montmorency, 
qui  est  une  âme  sainte,  à  qui  Tordre  a  des  obliga- 
tions infinies  pour  tous  les  biens  spirituels  et  tem- 
porels qu'elle  y  fait.  Je  vous  estime  heureuses  do 
l'inspiration  que  Dieu  lui  a  donnée;  elle  vil  parmi 
nos  sœurs  avec  plus  d'humilité,  de  bassesse  et  de 
simplicité  que  si  c'estoit  une  petite  paysanne.  Rien 
ne  pie  touche  à  Tégal  de  la  tendresse  où  elle  est  pour 
mon  départ  de  celle  vie.  Elle  croit  que  vous  la  blâ- 
merez de  ma  mort;  mais,  Mes  chères  Filles,  vous 
savez  que  la  Providence  ordonne  de  nos  jours.  Les 
miens  n'auroienl  pas  été  plus  longs  d'un  (juail 
d'heure,  et  ce  voyage  a  été  un  grand  bien  pour  tout 
l'institut.  » 
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L'aiiiic  (l<;  IVanrois  de  Siilrs  honvji  do  la  doiarm 
à  cxpinMdiins  les  hiasdc  laNcuvede  Monlmoroncv; 
co  fut  à  celle  arnie  plus  eneore  qu'a  Ui  eornnmnaulé 
(juVlle  ioi^ua  son  ed'iii . 

Ma(lain(î  do  Moriiinorency,  doeiU;  à  ces  con>eils 
supn'^mes,  ajomna  ses  vœux  jusqu'au  tem[)s  où 
toutes  ses  affaires  de  fortune  seraient  réglées;  c'était 
les  différer  pour  loni^lemps.  Peut-être  la  sainte 
n'avait-elle  voulu  que  lui  épargner  longtemps  encore 
les  dures  austérités  du  cloître;  elle  avait  discerné 
d'un  regard  toutes  les  qualités  que  possédait  l'au- 
guste veuve  :  une  douloureuse  expérience  de  la  vie, 
la  connaissance  détaillée  du  cœur,  rem[)ifeque  donne 
le  rang  joint  à  la  supériorité  des  lumières,  1  attrait 
puissant  des  âmes  qui  ont  souffert,  c'est  là  ce  que 
la  grande  dame  avait  de  plus  que  les  autres  reli- 
gieuses, ^ïadame  de  Chantai  l'engagea  à  donner 
particulièrement  ses  soins  à  la  direction  morale  des 
novices,  à  guider  ces  jeunes  âmes  dans  les  voies 
difficiles  du  monde  spirituel.  Ce  rôle  de  Marie,  que 
son  humililé  déclinait  encore,  était  mieux  le  sien  que 
celui  de  Marthe.  Nous  rencontrons  çà  et  là,  dans  ses 
lettres,  des  marques  de  l'intérêt  qu'elle  prit  à  cette 
tache. 

«  Ma  chère  novice,  écrit-elle,  vous  prenez  mon 
sentiment  autrement  qu'il  n'est.  Je  vous  trouve  trop 
digne  et  moi  trop  peu  pour  ne  donner  de  Texcuse  au 
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iw)!n  (le  inaîliesst*.  Mais,  si  j'ai  quelque  retenue 
dans  cette  qualité  que  vous  me  donnez,  je  n'en  ai 
jK)int  dans  mon  affection...  Je  vous  envoie  une  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  est  ma  dévote,  à  qui  Dieu 
chani»ea  le  cœur,  afin  que,  toutes  les  fois  que  vous 
la  verrez,  vous  demandiez  à  Dieu  la  même  grâce 
pour  moi.  »  Voici  comment  elle  parle  encore  : 

«  Ma  chère  et  grande  novice,  je  prends  celte 
qualité  de  maîtresse  par  acquiescement,  et  je  recon- 
nois  bien  qu'elle  ne  m'appartient  pas,  mais  que  vous 
me  l'avez  donnée  |K)ur  un  témoignage  de  votre  con- 
liance.  Vous  la  pouvez  bien  prendre  lout  enlière  en 
moi,  s'il  ne  faut  d'autre  con(Jition  que  celle  d'un 
cœur  plein  d'amour  et  de  désirs  pour  vous.  Les  pre- 
mières démarches  sont  donc  faites;  complez-les, 
ma  chère  novice,  pour  les  plus  difficiles,  et  hâtez- 
vous  de  parvenirau  but...  » 

Elle  disait  à  de  jeunes  âmes  blessées  du  monde 
ou  de  la  solitude,  et  qui  allaient  s'épancher  dans  son 
sein  :«  Dans  les  Iribulaiions,  les  larmes  sont  toléra- 
bles;  qu'on  en  verse  abondamment;  Dieu  les  souffre; 
les  hommes  ne  doivent  pas  les  condamner  :  c'est  une 
foi  blesse  sans  péché.  » 

Ce  lut  dans  ce  salutaire  exercice  qu'elle  prenait  de 
fortifier  autrui  que  madame  de  Montmorency  se 
raffermit  elle-même;  elle  ajouta  par  la  méditation 
aux  forces  naturelles  de  son  esprit,  et  arriva  à  dou- 
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iici    ()  :^ti  iloiK  c    |iwi(^l(;  un   Ion  (i'cHiloi  ilr   ()ncl(|(iofni- 
ini|)()s;inl. 

iiw  rc.nonçanl  ,\  iondci  un  inon<iHtèn;  à  louions^ 
pour  y  élovor  le  (omlxîau  de  son  mari,  h»  nohlo 
veuve  conçul  la  pensée  de  laue  liafisporhM-  son  (or  p-« 
à  Moulins  et  de  fonder  ee  nionnuKail  sous  le  loil 
m(^ine  (prellc  Iiahitail;  mais  ce  dessein  rr'neonira 
des  obstacles,  soit  en  elle-rnénie,  sod  an  (ieliois. 
Dans  le  désir  d'honorer  une  mémoire  si  vhëro  sa 
conscience  afiercevait  encore  la  vaine  amorce  des 
i^randeurs  humaines.  Elle  consulta.  «  Hépondez-moi. 
mon  Père,  je  vous  prie,  (jue  Dieu  ne  me  Timputera 
pas  à  vanité,  et  que  mon  aclion  lui  sera  ai^rcahle; 
car  ce  seroit  trop  mal  honorer  le  serviteur  que  d'en- 
treprendre de  le  faire  contre  le  i^ré  du  maître.  » 
Kassurée  de  ce  côté,  elle  écrivit  a  la  reine  poni 
avoir  son  agrément  au  projet;  mais  M  le  Ptincci 
s'y  opposa,  dans  quelque  vue  d'indme  cupidité; 
puis  l'archevêque  de  Toulouse  et  les  moines  du  mo- 
nastère ne  voulurent  pas  laisser  |)arlir  cet  hoîe  il- 
lustre que  Téchafaud  leur  avait  octroyé.  Ces  résis- 
tances plièrent  enfin  devant  un  arrêt  du  conseil  ',  et 


'  Anne  d'Autriche  écrivit  en  ces  ternies  à  la  duchesse  de  Mont- 
morency :  «  ^la  cousine .  comme  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
sçu  les  ordres  que  mon  fils  et  moy  avons  donnes  pour  vous  faire 
recevoir  la  consolation  que  vous  avez  désirée  pour  l'honneur  do  la 
mémoire  de  feu  mon  cousin  le  duc  de  Moutmorencv.  je  vous  dirav 
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il  II'}  cul  j)lus  (jirii  régler  les  ii|)|)rèls  de  la  liaiisla- 
lioii.  A  la  nouvelle  de  révénement,  içentilshomrnes 
et  soldats,  compagnons  d'aiines  de  Montmorency, 
accoururent  de  leur  charrue  ou  de  leurs  donjons  sur 
le  parcours  du  cortège*.  Ce  fut  une  grande  émolion 
•  lans  (ouïes  ces  contrées,  où  les  malheurs  du  héros 
avaient  consacré  sa  popularité. 

Seule,  deboul  dans  le  chœur  de  l'église,  cherchant 


xiilcmcnt  (ju'il  ne  se  présentera  point  d'occasion  de  vons  faire  pa- 
roitre  mon  alTeelion  que  je  ne  vous  en  donne  toutes  les  meilleures 
preuves  que  vous  pouvez  attendre  de  moy,  qui  suis  et  seray  tou- 
jours bien  véritablement  votre  bonne  cousine,  Anne.  » 

2  «  M.  de  Soudheiles,  qui,  par  affection  pour  son  ancien  maistre, 
avoit  voulu  estre  du  voyage  de  Toulouse,  se  voyant  proche  d'une 
de  ses  terres,  en  avertit  tonte  la  noblesse  des  environs,  qui  s'assem- 
bla et  vint  au-devant  du  corps.  » 

Ce  gentilhomme  mérite  quelques  mots  en  passant.  C'était  l'un 
des  officiers  les  plus  chers  au  duc  de  iNIontmorency.  Richelieu,  con- 
naissant le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  son  maître,  l'employa 
pour  détourner  le  duc  d'embrasser  le  parti  de  Gaston.  Le  brave 
Soudheiles  lui  fit  les  plus  fortes  représentations.  Le  maréchal 
l'écouta  avec  affection,  goûta  ses  raisons  ;  puis  il  lui  répondit  :  «  Mon 
cher  ami,  il  est  trop  tard;  ma  parole  est  donnée.  »  Soudheiles  apos- 
tropha dans  les  termes  les  plus  violents  l'abbé  d'Elbène  et  l'évéque 
d'Albi,  qui  avaient  entraîné  le  duc  dans  cet  abîme.  Vprès  la  catas- 
trophe, Soudheiles  était  disposé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
place  qu'il  commandait,  quand  il  fut  prié  par  la  ducliesse  de  livrer 
cette  place  au  roi  dans  l'intérêt  du  prisonnier.  Riclielieu  essaya  de 
gagner,  après  la  mort  du  maréchal,  ce  brave  et  fidèle  officier;  mais 
il  refusa  tout,  et  se  confina  au  fond  de  ses  terres,  ne  voulant  servir 
sous  personne,  après  le  chef  qu'il  avait  perdu. 

13. 


(«M.  M  K  It  \  M  1       l)  \      M<»  N  I  M  M  15  K.NC  Y 

sa  lot  ce  <iu  pied  de  laiitcl^  iiiadiiiiio  de,  MoiiIiikj- 
loiicy  aUendait,  comme  i)ai,Mièrcs  elle  attendait  an 
l(M'm(î  des  longues  absences.  Alors  c'était  de  son 
t)aIcon  d'Ecourn  on  des  fenôtres  de  ses  tourelles 
qu'elle  apercevait  son  chevalier,  sous  son  casque 
étincelani,  à  la  tcHe  de  sa  vaillanle  escorte,  (lelte 
fois,  il  cheminait  lentement,  traîné  par  huit  chevaux 
en  deuil.  Quand  elle  le  vit  entrer  dans  la  nef  sur  les 
épaules  de  ses  sohJats,  peut-on  retracer  ce  qu'elle 
éprouva?  Elle  fit  appel  à  toutes  les  forces  de  son 
âme;  son  courage  du  moins  no  se  démentit  pas  .  on 
ne  vit  point  de  pleurs  sur  son  visage. 

De  ce  moment  elle  s'occupa  d'élever  une  église 
et  un  tombeau.  Le  couvent  n'avait  alors  pour  église 
qu'une  assez  pauvre  chapelle;  point  de  cloître  ni  de 
dortoirs.  La  princesse  acheta  des  terrains  spacieux, 
et  tit  dresser  sous  ses  yeux  le  plan  de  Tédifice  sur  de 
vastes  proportions  ^  Elle  fit  exécuter  à  Paris  un 
somptueux  tabernacle,  dont  elle  embellit  le  soleil  de 

*  La  duchesse  posa  la  première  pierre  de  l'église  du  monastère 
de  la  Visitation  le  21  juillet  1648,  ce  qui  fut  consacré  par  cette 
inscription  :  «  Très-haute,  très-puissante  et  très-excellente  prin- 
cesse Marie-Félicie  des  Ursins^  veuve  de  très-haut  et  très-puis- 
sant seigneur  Henry,  duc  de  Montmorenci/  et  cCÀmpviUe,  etc., 
a  posé  cette  première  pierre  aux  jondements  de  cette  églia^e,  que 
sa  piété  fait  construire  à  l'honneur  de  Dieu,  etc.,  le  21  juil- 
let (648.  »  La  princesse  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât  dans  cette 
inscription  le  titre  de  fondatrice. 
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se»  plus  liclies  pierreries.  Pour  les  vases  sacrés,  les 
chandeliers,  la  croix,  elle  s'adressa  encore  aux 
naains  les  plus  habiles.  Klle  fit  venir  des  peintres 
d'Italie,  des  brodeurs  de  Lyon  pour  travailler  à  l'or- 
nenienl  du  saint  lieu  ;  elle  luénie  broda  des  nappes 
pour  Taulei  '.  Ce  l'ut  elle  encore  qui  dressa  le  plan 
du  mausolée,  fait  pour  éterniser  la  mémoire  du  hé- 
ros; puis  elle  appela  de  Paris  trois  slatuaires  de  re- 
nom et  les  chargea  de  rendre  sa  pensée  ^.  Elle 
voulut  aussi  qu'une  pluaie  fidèle  et  sûre  retraçât  la 
vie  et  les  exploits  du  guerrier  ^. 

•  Le  couvent  de  la  Visitation  de  Nevers  possède  le  cœur  de  ma- 
dame de  INIontmorency,  son  chapelet,  son  dévidoir,  sa  quenouille, 
un  portrait  d'elle  de  cette  époque.  Cette  communauté  conserve  éga- 
lement le  cœur  de  sainte  Chantai,  tel  qu'il  fut  renfermé  dans  un 
globe  de  cristal  par  la  duchesse  de  INIontmorency  ;  le  lit  sur  lequel 
sainte  Chantai  rendit  le  dernier  soupir  ;  la  mitre  de  saint  François, 
confectionnée  par  la  sainte  ;  le  portrait  en  miniature  de  ce  saint, 
quQ  madame  de  Chantai  portait ,  et  dont  elle  fit  don  à  madame  de 
Montmorency  lors  de  sou  passage  à  Lyon  ;  divers  ornements,  un 
calice,  un  ciboire,  des  reliques  et  des  tableaux  que  le  cardinal  des 
Ursins  lui  avait  envoyés.  Le  même  monastère  conserve,  en  outre  , 
luie  chasuble  et  une  chape  brodées  par  la  duchesse  de  Montmo- 
rency. 

-  Le  plus  célèbre  de  ces  artistes  était  François  Anguier,  origi- 
naire de  Normandie ,  qui  composa  les  principales  figures  du  mo- 
nument. Il  fut  assisté  dans  ce  travail  par  Thomas  Renaudin  et 
Thibaud  Poissant.  Voy.  à  Wippendice  (P)  la  description  de  ce  mo- 
nument. 

■'  l.a  fie  du  duc  de  Mmitmortncf/,  par  Simon  du  Cros.  que 
nous  avons  citée.  T^ne  des  filles  do  cet  officier,  attachée  à  la  du- 
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(^ependiinl  il  clail  uiui  auirr  riMMnoirc  (îiicont  coiu- 
mise  à  sji  L:;ai(ln.  Françoise  de  (Jlmnlal,  on  (piitlanf 
ce  monde,  lui  avait  confié  le  [)lus  cher  de  ses  in- 
térôls  d'ici -bas  :  Marie  des  Ursins  devait  user  de 
tout  son  crédit  à  la  coin  (io  liorno  [)our  la  canoni- 
sation du  fondateur  de  leur  institut.  La  princesse 
prit  à  cœur  cette  sainte  enlre[)rise  ;  elle  trouva 
dans  son  neveu,  le  cardinal  des  Ursins,  et  dans  les 
princes  de  sa  maison,  des  auxiliaires  puissants  et  dé- 
voués '. 

Klle  vit  exaucer  son  vœu  :  l'ordre  naissant  avait 
donné  un  saint  à  l'Église,  il  devait  aussi  lui  donner 
une  sainte.  François  de  Sales  n'appelail-il  pas  Fran- 
çoise de  Chantai?  Qui  mieux  que  madame  de  Mont- 
morency pouvait  parler  à  Rome  des  perfections  de 
cette  sainte,  de  sa  foi,  de  son  amour,  des  mérites 
de  son  gouvernement  spirituel,  du  spectacle  augusie 
de  sa  mort?  Elle  était  entrée  plus  que  personne  dans 
les  mystères  de  son  àme.  Selon  le  dernier  vœu  de 
son  amie,  elle  poursuivit  avec  une  ardeur  toute  cé- 
leste  la  béatification  du   fondateur,   et  ressentit  le 


chesse,  prit  le  voile  daus  le  couvent  de  la  Visitation  de  Moulins  et 
s'appliqua  à  recueillir  les  paroles  de  sa  maîtresse.  Ces  notes,  con- 
servées par  les  religieuses,  ont  été  communiquées  aux  premiers 
biographes  de  la  duchesse  de  Montmorency. 

*  Voy.  à  V Appendice  (Q)  les  lettres  de  la  duchesse  de  Montmo- 
rency au  pape,  au  cardinal  des  Ursins.  etc. 
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plus  pur  (le  Mîs  bouiiouis  le  joiu  (ju  elle  apprit  celte 
i^Mandc  nouvelle  '. 

Au  milieu  de  ces  oct"Uj)iiiions,  (pii  étaient  du  ciel 
plus  que  de  la  terre,  madame  de  Moutmoreucy  les- 
lail  liée  au  monde  [)ar  les  biens  qu'elle  y  répandait 
toujours.  Toutes  les  i;randes  douleurs  s'adressaient 
à  elle.  Une  veuve  désespérée,  qui  venait,  elle  aussi, 
<le  voir  périr  un  époux  ardemment  aimé,  se  rendit 
à  Moulins  pour  y  pleurer  auprès  de  celte  consola- 
tiice  des  Ames  :  c'était  la  duchesse  de  Nemours, 
dont  le  mai  i  avait  succonibé  dans  un  duel  contre  son 
beau-lVère,  le  duc  de  Beau  fort.  Elle  ne  ()assait  point 
de  jour,  disait-elle,  sans  relire  la  letlie  que  lui  avait 
écrite  alors  la  reli.^ieuse  de  Moulins. 

Une  autre  encore  dont  les  malheurs  avaient  retenti 
plus  haut,  la  veuve  de  Charles  T"',  voulut  voir  la 
veuve  d'Henri  de  Montmorency.  Que  de  ressemblance 
entre  leurs  destinées!  La  triste  reine,  en  entrant 
dans  le  couvent,  se  jeta  tout  en  pleurs  dans  les  bras 
de  sa  cousine,  en  lui  demandant  des  consolations 
(|u'elle  ne  trouvait  point  ailleurs.  Leur  tète  à  télé 
dura  l()ngtem[)s,  et  la   veuve  de  Charles  l"   dit  aux 

•  François  de  Sales  fut  canonisé  le  10  aoiU  1665,  du  vivant  de 
madame  de  Montmorency.  Françoise  de  Cliaiital  l'ut  l)éatifice  en 
17.>l  cl  canonisée  en  17()7,  un  siècle  après  la  mort  de  son  aniie.  V 
la  mort  de  madame  de  Chantai,  on  conjptait  87  monastères  de  la 
\isilation.  Il  en  existe  aujourd'hui  12:*.  dont  (>!>  en  France,  1  au\ 
Ktats-l  uis.   •_*   ^u»-  le  moni  l.ih.ui.  etc. 
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K^lii^'icMises,  en  se  roliranl  :  «  Mes  sriMirs,  vous  po>- 
sôdez  un  trésor;  ronservez-le  hi(»n  :  c'fsl  une  vmie 
sainte  '.  » 

Une  autre  reine  voulut  voir  madame  de  Montnno- 
lency;  celle-là  avait  sans  doulc  moins  de  consola- 
lions  à  réclamer  que  de  curiosités  à  satisfaire  :  c'était 
Christine  de  Suède.  Elle  venait  de  faire  égorger  son 
amant,  et  s'en  venait  tout  exprès  à  Moulins  pour  y 
voir  une  femme  avec  qui  elle  avait  si  peu  de  ressem- 
blance. Éprouvait-elle,  à  ce  moment-là,  quelque 
remords?  Regreltail-elle  un  homme  atrocement 
immolé?  Elle  passa  plus  de  deux  heures  auprès  de 
madame  de  Montmorency,  et  se  fit  raconter  le  détari 
de  sa  vie,  Thistoire  de  son  âme  depuis  la  mort  di- 
son  mari.  Cette  femme  étrange,  capable  de  hautes 
pensées,  s'attendrit  et  Tembrassa  en  pleurant.  Elle 
retourna  près  de  la  religieuse  le  lendemain,  entendit 
la  messe  à  ses  côtés,  et  lui  demanda  en  partant  ses 
prières  et  son  amitié  *. 

Il  faut  parler  d'une  visite  qui  marqua  plus  encore 
dans  la  vie  de  la  princesse  :  ce  fut  celle  de  sa  nièce, 
la  duchesse  de  Longueville.  L'étrange  bruit  que  le 

'  Henriette  d' Angleterre  accompagnait  sa  mère  dans  cette  visite, 
qui  eut  lieu  en  1656. 

2  Le  tombeau  du  feu  duc  venait  d'être  érige  ;  Christine,  qui  ai- 
mait les  arts,  l'examina  longtemps  etj  dit  à  la  princesse  :  «  Je  n'a' 
plus  rien  à  voir  ici,  après  avoir  admire  ce  beau  monument  de  votre 
piété  immortelle.  » 
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nom  (le  celle  nièce  avail  fail  [)endant  la  Fronde 
navrail  le  cœur  de  la  saiiile  femme.  Elle  avail  vu 
(talal  souvenir)  les  neveux  de  son  mari  soulever  aussi 
les  provinces,  enlraîner  leurs  amis  à  la  ruine  et  a  la 
mort;  elle  les  voyait  changer  de  parli  au  gré  d'é- 
goïstes passions.  Madame  de  Longuevillc  allumait 
la  guerre  civile  pour  échap[)er  aux  mains  de  son 
vieil  époux,  le  prince  de  Conli  pour  plaire  à  sa  sœur. 
(]ondé  y  avail  abîmé  sa  gloire  et  venait  d'être  con- 
danmé  à  mort  :  tel  était  le  rôle  (pie  jouaient  alors 
les  plus  [)roclies  parents  de  Montmorency  ;  c'étaient  là 
les  nouvelles  que  le  monde  envoyait  à  sa  veuve.  Au 
lond  de  sa  solitude  ce  fui  un  temps  affreux  pour  elle 
à  traverser.  Que  de  retours  poignants  sur  le  passé '- 
Son  mari,  hélas!  avail  payé  de  sa  tête  des  fautes  plus 
pardonnables. 

L'héroïne  de  la  Fronde  avait  été  la  dernière  à 
déposer  les  armes.  Elle  s'était  enfuie  de  Bordeaux, 
rame  Irisle,  détendue,  après  celte  misérable  lutte; 
elle  s'en  alla  en  divers  lieux  cacher  son  humiliation 
et  ses  re[)enlirs.  En  disgrâce  à  la  cour,  mal  avec  son 
mari,  compromise  aux  yeux  du  monde,  elle  avait 
grand  besoin  de  consolations  et  de  paix  :  elle  les 
chercha  auprès  de  sa  tante  V 

'  Ou  lit,  il  propos  do  cette  visite,  dans  la  Gazette  de  Lorcf 

IMuMieiii'S  ili.>ont.  in  ci-lk'  \ill«'. 
(Vie  in.iil.mu-  (!»■  I.oucik'n  illf. 
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)m|)alis>aiiU;  (H  piiie  s'ouvrit  jiour  cvMi 
1)1  à  expier  ;  clic  lé)  i^iiiiia  (iou('(Mi)(;iil  diiDS 
ou  ollr-iiiciiK!  a\;)il  rcpost;  ses  i;ran(l('> 
L'('\(Miij)l('  élail  alliranl  :  ruadaiiie  dr 
j  avait  tout  é[)uiî?é  des  ériiolions  du  luonde; 
)rès  de  sa  lante  uik;  vie  nouvelle  dout  son 
e  s'enivra  jusqu'à  la  ruorl. 
eudant  le  séjour  de  n)a<iarue  de  Lof)gue- 
ulins  que  le  tombeau  de  son  oncle*  y  lui 
ravail  avait  duré  cinq  ans.  Les  caisses  qui 
nt  les  dix  erses  parties  du  mausolée  arri- 
ce  fut  un  moment  de  Cèle  poui-  la  commu- 
ame  de  iMont[norencv,  elle  seule,  ne  mon- 
împressement  à  voir  ce  grand  (juvrage  : 
oulait-elle  le  lem[)S  de  se  recueillir  et  de 
trouble  à  tous  les  yeux.  On  la  piessa  de 
rir  quelques  caisses;  elle  répondit  :  «  Le 
u  vue  est  si  court  qu'on  ne  le  peut  goûter 
î  moments;  plus  on  l'avance,  plus  toi  il 
î  des  religieuses  parut  insister  encoie;  la 


ant  conclu  île  jiran'l>  dédains 
litre  tous  les  plaisirs  mondains, 
loule  son  àme  souhaite, 
ihins  quelque  sainte  relraile, 
sséiler  un  destin  plus  doux 
r  le  cougé  de  son  époux 
Ml  inainlenanl  ne  peut  iu>  plaire 
'éjial  d'un  lieu  solitaire, 
allant  imiter  en  cecv 
(lame  de  Montmorency  ...  (Ëdil.  Jannel  .  p.  iôo 
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(lucliesse  lui  dit  :  «  Ma  sœm ,  il  ne  faut  pas  conleiilci 
la  nature  en  lonles  choses  ;  aujourd'hui  nous  savons 
que  le  mausolée  est  arrive,  demain  nous  saurons  s'il 
est  ijeau.  )j 

Quand  toutes  les  pièces  du  inonunient  furent  dres- 
sées, on  fut  frappé  d'admiration  devant  ce  grand  ou- 
vrage; on  y  comptait  vingt  statues  de  marhre  hiane 
de  diverses  grandeurs'.  Mais  une  méprise  singulièie 
fra[)pa  tous  les  yeux  :  la  statue  du  maréchal,  à  demi 
couchée,  au  lieu  de  regarder  Tautel,  avait  le  visage 
tourné  vers  la  porte  <Je  l'église  :  une  faute  de  dessin 
avait  trompé  le  statuaire.  Madanje  de  Montmorency 
s'en  émut  et  s'en  aflligea.  Une  autre  remarque  la 
troubla  profondéiiuMil  :  à  côte  de  l'image  du  feu  duc 
on  voyait  une  statue  de  femme,  (pii  était  l'emblème 
delà  douleur;  la  duchesse  s'y  reconnut,  car  la  res- 
senjblance  eiait  frap[)ante  :  c'était  bien  l'épouse  que 
l'artiste  avait,  représentée,  en  effet.  L'humble  femme 
en  fut  révoltée  ;  elle  se  répandit  en  plaintes,  repro- 
cha au  sculpteur  d'avoir  changé  les  plans  qu'ils 
avaient  arrêtés;  elle  voulait  qu'on  enlevât  sur-le- 
champ  la  statue.  Madame  de  Longueville  tacha  de 
justilier  l'artiste,  expliqua  les  droits  et  les  exigences 
de  l'art,  et  montra  que  cette  tigure  enlevée  laisserait 
un  vide  qui  nuirait  fort  au  monument. 

'  Voy.  à  V  Ippcndivi  |P|. 
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Toiilos  les  l()iian^(îs,  (prollcs  vinssent  (](•  la  [)lunn' 
ou  (lu  ciseau  ,  aUlii^caionl  le  (-(vmv  Iminilié  de  celle 
tiMMiiu;;  ainsi  un  auteur  qui  lui  dotina  le  surnom 
(rArth('îinisc  chrétienne,  dans  urje  desciiplion  du 
mausolée  ',  ne  lui  pas  mieux  reçu  (|ue  le  slaluaiie  . 
elle  lui  adressa  celte  réponse  ;  «  Je  suis  aussi  obligée 
à  la  pensée  que  vous  avez  eue  d'honorer  la  mémoire 
de  feu  M.  de  Montmorency  que  marrie  que  vous 
ayez  mêlé  à  voire  ouvrai^e  le  nom  d'une  personne 
(jui  en  détruit  la  beauté,  et  (|ui  me  diminue  les  senti- 
ments et  l'estime  que  j'en  aurois,  vous  ayant  lait 
connoître  qu'il  étoit  juste  de  me  laisser  dans  les  té- 
nèbres, puisque  le  jour  ne  pouvoit  [)lusétre  favorable 
à  votre  servante.  Des  Thsins  ^.  » 

*  Mausolée  de  IJenri,  dernier  duc  de  Montmorency^  contenant 
un  abrégé  de  la  vie  de  ce  seigneur  et  de  celle  de  son  épouse  sous 
le  nom  d' /frthémise ^  etc.,  par  M.  Puget,  conseiller  au  Parle- 
ment, etc.,  1  vol.  in-folio. 

Madame  de  Sévigné,  passant  à  Moulins,  visita  ce  tombeau.  <«  J'ai 
trouvé^  dit-elle,  le  mausolée  admirable.  »  La  lettre  est  ainsi  da- 
tée :  «  A  Moulins,  à  la  f  isitation,  dans  la  chambre  où  ma 
grand'mère  (sainte  Chantai)  est  morte.  » 

■^  Mademoiselle  de  Portes,  fille  de  ce  marquis  de  Portes  dont  le 
duc  de  Montmorency  crut  entendre  la  voix  au  moment  de  la  mort, 
alla  passer  quelque  temps  à  Moulins  auprès  de  la  princesse.  Elle 
avait  de  l'esprit,  et  voici  ce  que  l'on  rapporte  de  leurs  conversations. 
«  Eh  quoi  !  INIadame,  disait  la  Jeune  fille,  les  louanges  qu'on  vous 
donnoit  à  la  cour  dans  votre  jeunesse  ne  vous  flattoient-elles  pas  ? 
—  Non.  Je  vous  le  proteste,  répondit  la  duchesse;  j'en  ai,  au  con- 
traire, toujours  souffert.   La  HaUerie  dont  on  usoit  à  mon  égard 
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Ce  siinioin  d'Aitliéinise  chrélionne  reporle  nahi- 
rollemenl  la  pensée  vers  une  autre  femme,  grande  el 
louchanle  figure  du  siècle  précédent;  il  faut  mellrc 
en  face  l'une  de  l'autre  Marguerite  d'Autriche  el  la 
ducliesse  de  Montmorency.  L'empereur  Maximilien 
avait  marié  sa  fille  au  jeune  diu'  do  Savoie,  Philibei  i 
le  Beau  ;  cet  époux  sut  inspirer  une  tendresse  ardente 
à  Marguerite.  Sa  joie  était  de  Taltendre  à  sa  fenôlre, 
lors(ju'ils  habitaient  leur  chùicnu  de  Pont-d'Ain,  de 
ra[)ercevoir  au  loin  s'en  revenant  de  la  chasse,  au 
milieu  de  sa  meule  et  de  ses  pi(jueurs  ;  mais  elle  s'in- 
quiétait de  Tardeur  que  son  cher  prince  apportait  à 
ce  «  noble  déduit.  »  Aussi  aimait- ei!e   à    le   suivre 


nVxcitoit  on  moi  que  le  mépris.  D'ailleurs,  pourquoi  me  louoit-on  ' 
Parce  qu'on  vouloit  plaire  à  la  reine ,  etc.  » 

La  jeune  marquise,  une  autre  fois,  s'étant  mise  à  exalter  quchiiic 
action  de  sa  cousine  :  «  Bon  !  interrompit  la  duchesse  ;  eh  !  qu'\ 
a-t-il  donc  de  si  étonnant  dans  ce  que  j'ai  fait  ?  J'ai  suivi  les  mou- 
vements d'une  compassion  purement  naturelle.  —  Permettez-moi 
donc,  reprit  en  souriant  mademoiselle  de  Portes,  d'admirer  au 
moins  rexceliencc  de  votre  naturel  ;  car,  enfin,  de  votre  propre 
aveu,  c'est  par  des  mouvements  purement  naturels  que  vous  par- 
donnez les  injures,  que  vous  aimez  vos  ennenu's,  que  vous  rendez 
le  bien  pour  le  mal,  que  vous  méprisez  vos  intérêts,  que  vous  haïs- 
sez qu'on  vous  loue,  etc.  En  vérité,  Madanie,  je  ne  sçais  ce  que 
vous  pourrez  rendre  à  la  grAce  pour  tout  ce  que  vous  lui  otez.  »  Le 
raisonnement  était  sans  réplique,  et  l'esprit  exercé  de  la  princesse 
n'y  put  trouver  de  réponse  ;  sa  jeune  cousine  lui  fit  des  excuses  de 
l'avoir  mortifiée,  pour  les  besoins  de  sa  thèse,  par  de  si  dures 
vérités 
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>()u\<'nl.  «  \j)  COI- (i'yvoirc  poiidn  orï  oscliarpc,  moii- 
l(':o  siii  un  iif  (hîiil  pallcrroy,  oM(*  suivait  son  Ircs-clior 
s('ii:;ncur  (;t  (^sponx.  ronrant  a  lorce  les  cerf»  raniés, 
par  hois  cl  par  lan(l(;.s,  [)ar  rnonlset  par  vanix,  sans 
craindre  TardcMir  dn  soleil  ni  le  lahenr  de  la  ehasse, 
(uydant  que  par  sa  présence  soini^neuso  elle  le  pensi 
j)réserver  d(;  tout  inconvénient.  » 

Un  jour  (pje  le  prince  avait  loni^lcrnps  poursuivi 
la  bêle  sous  un  soleil  ardeni,  «  el  que  esseulé  de  ses 
gens,  qui  plus  ne  l'avoient  pu  suivre,  descendoit  en 
plein  midi  une  longue  et  droite  vallée  à  pied,  a  cause 
que  ses  chevaux  à  force  de  course  étoient  morts  et 
lecreutz,  »  il  arriva  tout  en  sueur  près  d'une  fon- 
taine ;  charmé  par  l'ombre  et  la  fraîcheur  (Uî  l)0cage, 
il  y  fit  servir  son  repas.  Comme  il  remontait  à  che- 
val, il  se  senlit  pris  de  frisson,  «  portant  la  main  à  la 
poitrine,  puis  commençant  à  baisser  le  chef  et  à  se 
douloir  grandement.  A  l'aborder  en  sa  maison  na- 
tale, le  triste  duc  ,  à  qui  la  douleur  du  mal  estoit  de 
plus  en  plus  moleste,  se  jetta  bien  pesamment  sur 
un  lict  de  cam[),  auprès  duquel  vint  tost  toute  trou- 
blée en  cœur  la  très-chère  duchesse,  sa  très-chère 
espouse  et  conipaigne;  laquelle,  voyant  son  seigneur 
et  amy  gisant  malade,  et  néantmoins  ne  se  doublant 
encore  de  son  grand  deuil  prochain  ,  se  mist  à  le 
coraforter  très-doucement  et  à  le  resjouyr  de  tout  son 
povoir.  p  Une  lièvre  ardente  consumait  Philibert,  el. 
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<iu  boni  (l«!  (jm'l{|ues  joins,  Ion!  i^spoir  (1(3  i;nérison 
s'ovanonil.  «  VA  lors,  Iny-inesnies,  senlant  sa  lin  pro- 
chinneinenl  Intme,  se  leva  el  vonlnt  aller  dire  nn 
élcrnel  adien  à  sa  Irès-airnée  coni|)aii;iie,  en  Teni- 
brassanl  (Uroilemonl  '.  »  Il  e\|)ira  dans  sa  vingt- 
(|nalriènie  année,  entre  les  bras  de  sa  rhère  iMar^ne- 
ii(e. 

Si  effroyable  fut  la  douleur  de  la  jeune  épouse 
(pfelle  ne  pensa  plus  (pTà  mourir.  <>  Klle  s'efforça 
désespéréenieni,  dit  le  bon  chroniqueur,  de  se  jetler 
d'une  haute  fenestre  à  terre.  »  Elle  fit  maintes  tenla- 
lives  pour  mourir,  «  mais  la  grAce  de  Dieu  la  pré- 
serva, moyennant  bonne  diligence  des  siens  ^.  Et  ne 
se  faut  esbîdiir  si  elle  fut  alors  géhenée  d'une  ex- 
Irèn^e  angoisse ,  perdaiil  le  plus  b(\Tu  duc  qui  onc- 
ques  fusl  en  Savoye,  et,  avec  sa  boaulé,  grandeur, 
belle  taille  et  bonne  grâce,  doué  de  sagesse,  douceur 
el  humanité  inesliujable  ^..  Inconlirjcnt  après  le 
trespas  de  son  chier  espoux.  elle  iisl  couper  ses  beaux 
cheveux  aureins,  d  aulant  (is(-elle  faire  à  ses  plus 
privées  damoiselles.  » 

Longtemps  cette  amante  (^gaiée  rem|)lil  de  ses 
soupirs,  de  sa  plainte  intarissable  les  salles  désertes 
de  ce  château  de  Pont-d'Ain,  peu|)lées  d'images  de 

'  (^ouroiuie  marçiarifiquc. 

'  .Ion II  î.(Mnaire. 

'  (hron'Kiuv  ih'  StnoicAw  .  III 
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son  hoiilicni  ;  (îIIo  s'y  iciirrriD.i  |»lii-^ioiirs  années  (!«^ 
bonheur  n'aviiit  point  (Hé  niellé  de  larmes,  comme  les 
jours  heureux  de  machimcî  de  Montmorency.  Moins 
éprouvée  et  moins  rehgieuse,  son  Ame  ne  se  délach;i 
pas  si  compiclemcnt  de  la  terre.  Klle  composa  des  de- 
vises et  des  poésies  sur  ses  malheurs;  elle  exprima 
dans  ses  stances  naïves  son  mortel  ennui.  La  poésie 
était  le  passe-temps  favori  des  rois  et  des  reines  dans 
ces  jours  charmants  de  la  Renaissance.  Cette  fille  des 
empereuis  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France,  avec 
les  enfants  de  Louis  XI,  dans  les  châteaux  d'Amboise 
et  de  Blois,  où  vibrait  encore  le  luth  de  Charles 
d'Orléans.  «  Elle  descrivil  tant  en  prose  qu'en  ritlmie 
ij^allicane  le  descours  de  ses  infortunes  '.  » 

Ce  qui  metlait  le  cond)le  à  sa  peine,  c'est  qu'elle. 
non  plus,  n'avait  point  d'enfants;  elle  n'avait  [las 
donné  de  rejeton  à  l'illustre  mort  qu'elle  pleurait. 
«  La  plante  qui  florissoit  au  fertile  verger  de  Savoye 
ne  porta  point  de  fruit,  «  dit  le  chroniqueur  avec  une 
grâce  mélancolique. 

Maiguerite  se  voua  pour  toujours  au  veuvage  ;  elle 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans.  Elle  délibéra  d'hono- 
rer le  lieu  où  le  corps  de  son  feu  seigneur  est  in- 
humé, et  d'y  faire  construire  un   édifice  grand  et 

♦  Jean  Lemaire.  Voy.  à  V Appendice  (R)  diverses  poésies  de  Mar- 
guerite d'Autriche. 


soiuplucux,  OU  |)cr|)éluolleiiieiit  seront  oslablis  l^hus 
(k;  lolii^iof]  (jui  prieroDt  Dieu  pour  lo  salut  de  l'unie 
(lu  (léfuul  ^  »  Le  projet  de  Marj^uerite  élait  d'enseve- 
lir sa  vie  dans  ce  monument  de  la  mort.  La  veuve 
(l(î  Philibert  le  Beau  se  présente  donc  naturellement 
a  la  pensée  à  colé  de  la  veuve  (Je  Monlmorency. 
Mais  les  événements  tracèrent  à  sa  vie  un  cours  inat- 
lendii  :  fille  d'un  empereur,  elle  eut  un  rôle  forcé  sur 
la  scène  du  monde.  L'arcliiduciMiilippo  le  l^eau,  son 
frère,  vint  à  mourir,  laissant  deux  jeunes  enfants  que 
leur  mère,  Jeanne  la  Folle,  n'était  point  en  état  d'é- 
lever. Le  vieil  empereur,  Maximilien,  dont  la  (été  ne 
rêvait  plus  que  de  tiare,  et  qui  promenait  de  ville 
en  ville  son  cercueil,  s'affaissait  sous  le  poids  de  son 
empire.  Il  savait  les  talents  de  sa  tille  Marguerite  ;  il 
lui  demanda  de  l'assister  à  son  déclin,  et  de  veiller 
en  mère  sur  l'héritage  de  ses  neveux.  Marguerite  se 
dévoua  à  cette  laborieuse  tutelle,  elle  qui  ne  voulait 
vivre,  loin  du  monde,  que  de  solitude  et  de  regrets. 
Elle  accepta  le  lourd  gouvernement  des  Pays-Bas, 
centre  (Jes  grandes  affaires;  pendant  vingt-cinq  ans, 
elle  les  dirigea  d'une  main  ferme  et  sure.  Marguerite 
conservait,  commis  madame  de  Montmorency,  une 
tète  saine  auprès  d'un  cœur  souffrant.  Elle  avait 
l'instinct  de   la  grande  politique  ,  et   n'avait  guère 

'   .It'an  lA'inain'. 
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cl  l't^al  clans  les  n^'t^ocialions.  Charles-yiiint  se  loi  ma 
à  son  école;  ;  il  avait  flans  sa  lanle  un  autre  lui- 
ni6n)e,  et  plus  £:;ian(J  (jue  lui  pai  la  moralité 
Marguerit(^  couronna  sa  vie  par  celte  i'ai.i  drs 
Dames  dont  Tcmpereur,  son  neveu,  eut  le  profit  et 
la  gloire. 

Mais  la  veuve  tle  Philibert  ne  perdait  pas  (Je  vue, 
au  milieu  de  ses  vastes  travaux  ,  cette  6û:lise  et  ce 
tombeau  qu'elle  s'était  promis  d'élever.  Avant  de 
quitter  sa  solitude  du  Pont-d'Ain  elle  en  avait  posé 
la  première  [)ierre  et  arrêté  les  plans.  L'art  flnmand, 
dont  les  modèles  s'offraient  partout  dans  son  gou- 
vernement, lui  fournit  d'habiles  interprètes.  Elle  en- 
voya dans  la  Bresse  des  architectes  et  des  sculpteurs; 
elle  anima,  elle  inspira  de  loin  leurs  travaux;  niais 
elle  ne  devait  pas  voir  de  ses  yeux  le  monument  de 
sa  pensée,  ni  ce  pays  des  regrets  où  elle  complait 
mourir.  Son  grand  rôle  allait  finir  :  triste  et  lasse, 
elle  se  retirait  de  la  scène,  comme  après  elle  son  ne- 
veu Charles-Quint,  lorsqu'elle  tomba  malade  à  Ma- 
lines  et  v  mourut. 

Un  tombeau  l'attendait  auprès  de  son  Philibert; 
elle  y  repose,  la  noble  dame,  sous  son  dais  nupiial , 
au  sein  de  ses  dentelles  de  pierre,  de  ses  fleurs  de 
marbre  et  d'albàlre,  sous  les  ogives  légères  de  son 
église,  sous  le  jour  mystérieux  des  verrières,  où 
rayonnent  à  profusion  les  royales  figures,  les  armoi- 


ries  et  les  amoureuses  devises  ^   La  Iriste  veuve  do 
Moiilmoreucy,  morte  à  toutes  les  vanilés,  ne  permit 
pas  (|u'on  seulplàt  les  armes  de  son   époux  ni   les 
siennes  sur  le  fronton  de  son  édifico.  Ce  ne  fut  pas 
sans  de  din\s  embarras  qu'elle  parvint  à  le  terminer  : 
elle  n'était  pas  fille  d'un  empereur  et  ne  puisait  pas, 
comme  Mari^uerite,  dans  le  riche  trésor  des  Flandres. 
Une  église  à  bûtir  avec  de  somptueux  accessoires, 
de  pauvres  couvenis  à  secourir,  tant  de  dons  et  d'au- 
mùnos  qu'elle  ne  savait  pas  restreindre,   la  mirent 
souvent  à  bout  de  ressources.  Il  lui  était  dû  beau- 
coup d'ari^enl,  et  sai^'éne  devint  cruelle,  car  elle  avait 
à  payer  des  artistes,  des  ouvriers.  La  nécessité  de 
lentrer  dans  les  sommes  dues  était  [)ressanle,  et  ses 
iîens  d'affaires  intentèrent  des  poursuites  contre  ses 
débiteurs.  Il  arriva  naturellement  que  ceux-ci  s'adres- 
sèrent à   la  princesse;   les  plus  malheureux  atten- 
drirent son  cœur,  et  ce  fut  elle  qui  intercéda  pour 
eux  contre  elle-même  ;  il  lui  en  coûta  des  aumônes 
de  plus.  On  lui  représenta  qu'en  procédant  ainsi  on 
ne  viendrait  à  bout  de  faire  payer  personne  ;  elle  ré- 
pondit :  «  Je  n'ai  pas  la  force  de  tourmenter  autrui  ; 
si  Dieu  m'ùte  mes  biens,  il  m'ôte  l'oblii^ation  de  les 
donner,  et  sa  sagesse  en  disposera  mieux  que  je  ne 

'  Voy.  à  V. Appendice  (S)  la  description  do  l'église  de  Brou  et  des 
trois  tombeaux  de  Philibert,  de  Marguerite  et  de  Catherine  de 
Bourbon. 
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poiinois  faire...  (JikîIIc  ii|»|)iinjnte,  disiiit-flle,  dele- 
\(M  iiit  lomplo  il  la  i^'loircdc  Dieu  »ui-  les  mines  de 
lousles  inalhcMiicux  dorjl  vous  nie  [)arlcz!  »  Danscclh.' 
dure  silualioii,  (îlle  recourut  à  des  emprunts.  Anne 
d'Aulrichelui  lit  nu  don  do  (|uaranle-six  mille  livres; 
puis  les  princes  de  sa  maison  lui  envoyèrent  d'Italie 
des  tableaux,  des  chefs-d'œuvre  d'art,  de  magnifiques 
présents. 

Elle  songeait  toujouis  à  prononcer  ses  vœux  aus- 
sitôt qu'elle  serait  iiors  d'embarras  du  côté  du  monde. 
Le  temps  ni  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  chan- 
gèrent rien  à  sa  résolution.  Cependant  il  y  eut  des 
religieux,  des  prêtres  vénérables,  qui  essayèrent  de 
l'en  détourner,  dans  l'idée  qu'un  tel  régime  serai! 
au-dessus  de  ses  forces  '.  Mais  ne  vivait-elle  pas  par 
avance  dans  toute  la  rigueur  de  la  règle? 

Après  l'achèvement  de  l'église  et  l'érection  du  mau- 
solée, elle  y  fit  transporter  le  corps  du  feu  duc.  «  Que 
j'ai  de  joie,  dit-elle,  d'avoir  pu  loger  sous  le  même 
toit  mon  Dieu  et  l'époux  qu'il  m'avoit  donné  !  »  Elle 
reçut  le  voile  le  30  septembre  1657.  Il  y  avait  quinze 
ans  qu'elle  s'y  préparait  ;  mais  ce  jour  désiré  fut  en- 
core une  épreuve  pour  celle  qui  ne  cherchait  que  le 
silence  et  l'oubli.  On  avait  prié  le  Père  de  Lingendes, 
son  directeur,  démonter  en  chaire  pour  celte  solen- 

*   rie  de  madame  de  Montmorency,  t.  II,  p.  Iô(i. 
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iiilé.  Ayant  à  par  1er  ilc  celle  feiiiiue  doiil  il  savait , 
fi)i(Hix  (]irun  antre,  les  rnériles  et  les  souffrances,  il 
ne  pnt  n)aitf  iser  son  émotion;  sa  parole  tJéborda;  ses 
larmes  conlèrent  ;  il  parla  avec  une  abondance  de 
vœuv  et  une  éloquence  si  vraie  de  cette  ame  admi- 
rable que  toute  l'assistance  fondit  en  pleurs.  Quant 
à  (^lle,  prosternée  jusqu'à  terre  et  comme  écrasée  par- 
ces  louanges,  elle  en  resta  triste  et  abattue  long- 
temps. «  Me  serois-je  attendue,  dit-elle  au  [)rédica- 
t(Hir,  à  recevoir  de  vous  une  mortification  si  sensible*?» 
A  mesure  qu'elle  s'enfonçait  dans  l'oubli  d'elle- 
même  et  du  monde,  le  monde,  pris  d'enthousiasme, 
rentrait  en  courtisan  dans  sa  solitude.  Elle  avait  vu 
dans  sa  chambre  étroite  des  reines  déchues;  elle  y 
devait  voir  aussi  le  cortège  le  plus  éclatant  des  gran- 
deurs humaines.  La  cour,  en  revenant  de  Lyon,  s'ar- 
rêta à  Moulins;  Louis  XIY  voulut  se  rendre  au  cou- 
vent de  la  Visitation ,  pour  y  saluer  la  veuve  de 
Montmorency.  L(»  roi  se  fit  conduire  à  sa  cellule,  et  y 
entra  avec  la  reine,  sa  mère,  son  jeune  frère  et  leur 
cortège.  L'àme  du  roi  s'éleva  à  la  hauteur  du  spec- 
tacle qui  s'offrit  à  ses  yeux.  «  Vous  n'auriez  pas  cru, 
Madame,  dit-il  à  la  religieuse,  voir  jamais  tant 
d'hommes  dans  une  si  petite  chambre;  mais  je  me 
persuade  qu'il  n'y  en  aura  pas  ici  irn  à  (jiii  il  ne  soit 

'   /  Vf  f/r  mnânmi  rh  ^lonhi.orfncij,  \.  II,  p.  r7:>. 
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prolitahU;  (J'y  (Hro  outré. — Sire,  dil-elU?  fort  troublée, 
je  n'aiirois  jamais  pensé  y  voir  Voire  Majesté.  »  Le 
jeune  duc  d'Orléans  se  mit  a  mesurer  la  cellule  avec 
sa  canne,  et  s'éc^ria  :  »  Se  peut-il  que  dix  pieds  d'es- 
pace fass(înt  aujourd  hui  l'hahilalion  de  madame  de 
Montmorency!  «  Le  roi  lut  les  sentences,  les  prières, 
qui  faisaient  tout  rornemenl  des  murs,  et  dit  à  ceux 
de  sa  suite  :  «Nous  trouvons  tous  ici  de  quoi  nous 
instruire.  Il  n'est  pas  besoin,  Madame,  ajouta-l-il  en 
se  retirant,  que  je  vous  recommande  de  prier  pour 
le  roi;  vous  lui  êtes  assez  pioche  pour  prendre  inté- 
rêt à  ce  qui  le  touche.  » 

Anne  d'Autriche  s'entretint  à  part  avec  la  veuve  de 
celui  qui,  dans  leurs  beaux  jours,  s  était  déclaré  son 
chevalier,  et  qui,  en  marchant  contre  le  roi,  avait  à  son 
bras  le  portrait  de  la  reine.  Combien  de  souvenirs  en- 
dormis au  fond  de  ces  deux  cœurs  se  réveillèrent  et  se 
répondirent  en  silence  !  Madame  de  Montmorency  re- 
çut encore  la  visite  de  la  fille  de  Gaston,  sa  cousine, 
et  de  bien  d'autres  qui  avaient  eu  part  aux  malheurs 
de  sa  vie;  mais  n'avait-elle  pas  tout  pardonné? 

L'humble  sœur  de  la  Visitation  avait  rejeté  le  titre 
de  fondatrice  de  la  maison  de  Moulins,  qu'on  Tavait 
pressée  d'accepter  ;  elle  s'y  résigna  pourtant  lors- 
qu'on lui  représenta  qu'il  y  al  lait  des  intérêts  de 
l'ordre.  Élue  supérieure  avant  le  temps  voulu  par  les 
règlements,  elle  ne  put  se  décider  à  lecevoir  des  dis- 
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penses  et  n'accepta  pas  celle  élection.  Plus  tard  elle 
fui  élue  de  nouveau,  d'un  vole  unanime,  et  elle  céda 
aux  prières.  Les  autres  couvents  de  la  ville  mirent 
de  côlé  leurs  rivalités  jalouses  et  assistèrent  au  Te 
Deum  que  l'on  chanta  à  cette  occasion. 

La  frêle  existence  de  la  pieuse  Mère  se  ranima  de- 
vant cette  nouvelle  tâche;  elle  ne  vivait  |)his,  pour 
ainsi  dire,  de  la  vie  des  organes  ;  tous  les  aliments 
lui  causaient  une  invincible  répugnance,  et  elle  sur-- 
montait ,  au  réfectoire ,  ces  révoltes  de  la  nature , 
pour  n'en  rien  laisser  voir.  Elle  n'existait  plus  que 
par  son  àme,  qui  suppléait  à  tout;  elle  y  puisait  des 
forces  surnaturelles.  Amoureuse  de  retraite  et  de 
silence  ,  la  veuve  de  Montmorency  accepla  ,  de  ce 
jour,  la  vie  la  plus  active,  la  plus  constamment  occu- 
pée; sa  conscience  lui  en  multipliait  les  devoirs.  Ne 
négligeant  rien  à  l'égard  de  Dieu  ni  à  Tégard  du 
inonde,  elle  se  vouait  à  des  détails  infinis.  Elle  veil- 
lait, avec  une  inflexible  douceur,  à  l'observance  des 
statuts  de  Tordre,  et  n'v  souffrait  aucune  infraction. 
C'était  un  grand  dépôt  remis  à  sa  garde  ;  pour  une 
Ame  si  élevée,  ces  petites  exigences  avaient  leur 
prix,  comme  signe  d'obéissance  et  d'humilité. 

Une  chose  se  remarque  dans  la  direction  qu'elle 
donnait  aux  âmes  :  elle  se  défiait  un  peu  des  exagé- 
rations de  l'amour  mystique.  Au  milieu  des  effusions 
de  sa  piété  tendre,  sa  raison  la  préservait  de  tout  éga- 
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roiueiit;  coiiiiik!  rn^KUiriK!  <l<' (iharitiil  cllo  rôi^lnil  l'os- 
si)i-  dos  iriiîî^iiiiHioiis  (îxallées.  «  Vous  feavo/,  (lisait- 
elle  à  mi(î  jeune  religieuse  ,  que  je  ne  suis  point 
spintacUc,  ni  l'avorisée  des  divines  délires  Pendant 
mon  oraison  ,  je  fais  mon  plaisir  d'etn;  en  l'ëlal  oii 
Dieu  nuî  veut,  et  ne  souhaite  rien  au  delà  de  ce  qu'il 
me  donne ' .  » 

Elle  parlait  ailleurs  avec  ce  sens  admirable  et  cette 
pénétrante  onction  :  «  Ne  désirez  pas  tro[)  les  délices 
spirituelles;  l'on  doit  toujours  s'en  ré[)uter  indigne  et 
peu  capable  d'en  bien  user.  Il  faut  une  pureté  d'Ame 
fort  grande,  et  encore  une  extraordinaire  sagesse, 
pour  que  la  nature  ne  dérobe  beaucoup  à  la  grâce... 
Il  est  dangereux  de  prendre  le  change,  quand,  au 
lieu  de  mortification  ou  de  charité,  on  s'arrête  à  goû- 
ter les  douceurs  divines,  et  que  l'on  s'y  complaît 
imperceptiblement  '^.  » 

Elle  appelait  ces  voluptés  spirituelles  de  petites 
amorces.  Madame  de  Chantai  avait  les  mêmes  dé- 
fiances à  cet  endroit,  k  Cela  est  dangereux  .  disait 
la  sainte  ;  la  nature  est  gourmande,  et  se  plaît  à  mer- 
veilles es  délices  spirituelles.  Il  faut  ralentir  ces  ar- 
deurs sensibles;  car,  plus  les  choses  de  Dieu  sont 
simples,  paisibles  et  éloignées  des  sentiments  sen- 
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sihies  aux  son^^  même  intérieur? ,  plus  elles  soûl  ex- 
relleules.  » 

!.a  laisou  de  Bossucl  ne  semble-l-elle  pas  se  pres- 
sentir dans  ces  tendres  Ames?  Les  grandes  voix  de 
la  chaire  n'avaient  point  encore  retenti  lorscjue  déJM 
la  Mère  de  Mouliuorency  parlait  souverainement  leur 
langue;  écoutons-la  à  propos  d'une  retraite: 

«  Voici  nos  solitudes,  c'est-à-dire  une  des  plus 
grandes  sources  des  grîices  nécessaires  à  notre  per- 
fection. Considérez  d'abord  ce  qui  fait  obstacle  aux 
divines  communications.  J'ai  ouï  dire  aux  personnes 
spirituelles  que  les  cœurs  vagues  qui  s'occupent  à  une 
infmité  de  petits  soins,  qui  observent  les  autres,  tpii 
se  laissent  aller  à  la  curiosité  dans  les  rencontres,  qui 
ont  des  amitiés  naturelles  ou  qui  cherchent  avec  em- 
pressement les  choses  douces  à  la  vie  ,  ceux-là  ne 
pénétreront  jamais  bien  avant  dans  les  richesses  de 
Dieu.  De  même,  toute  personne  ouverte  au  dehors 
à  ce  (pii  n'est  que  naturel  n'est  point  préparée  à 
l'esprit  divin,  qui  veut  un  cœur  fermé  et  désoccypé 
des  images  du  monde.  Occupons-nous  donc  à  vider 
nos  cœurs  et  à  les  fermer  aux  satisfactions  (|ui 
viennent  des  objets  créés ,  afin  que  Dieu ,  n'y  trou- 
vant rien  ^l'étrange,  y  entre  avec  joie  ^  » 

Voici  des  réponses  comme  elle  en  faisait  parfois  à 

'   f  if  fie  madame  Oc  Montmnrrnni,  t.  II.  p.  'Jfil. 
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(les  AiiHîs  ii.'iïvos  OU  timoicMîs.  Une  rt*lii^i(?usc  lui  (\(i- 
iiiiindait  rexplicalioii  (l(;  ce  passage  des  Psaumes  : 
'<  J'ai  cherclié  Dieu  p(;n(lant  la  unit  avec  les  mains.  » 
Klle  répondit  aussitôt  :  «  C'est  (pn;,  (juand  une  ùnjc; 
se  sent  privée  de  celliî  lumière  intérieure  qui  la  con- 
duit comme  c(ille  du  jour  éclaire  nos  pas,  il  faut 
(ju'elle  s'attache  principalement  aux  bonnes  œuvres. 
(]ela  s'ap[)elle  chercher  Dieu  avec  les  mains,  car  [ac- 
tion appartient  à  la  main  ;  et,  pour  vous  dire  mon 
sentiment,  c'est  la  [)lus  sure  manière  de  le  chercher 
en  cette  vie,  qui  n'est  (ju'une  longue  nuit,  et  notre 
saint  fondateur  nous  l'apprend  quand  il  enseigne 
que,  pour  parvenir  à  la  perfection,  il  faut  peu  con- 
noître,  peu  penser,  mais  beaucoup  faire  et  beaucoup 
souffrir.  » 

Un  mot  profond,  mystérieux,  traversait  parfois 
comme  un  éclair  son  discours  familier  et  touchant. 
«  Je  ne  sais,  disait-elle,  ce  que  c'est  qu'extase;  mais  je 
croirois  que  les  grandes  âmes  y  tombent  facilement 
en  contemplant  les  sorties  de  Dieu  vers  ses  créatures.  )y 
N'entendez-vous  pas  déjà  la  parole  lointaine  de 
Bossuet?  Elle  parlait  de  l'espérance  avec  cette  force 
et  cette  douceur  :  «  Dans  les  autres  vertus,  il  faut 
gagner  et  emporter  sur  soi  pour  les  bien  pratiquer. 
Celle-ci  ne  nous  oblige  qu'à  prendre  en  Dieu,  dont 
la  bonté  n'est  pas  seulement  infinie  en  soi;,  mais  in- 
finiment inclinée  à  se  communiquer  et  à  se  répandre.  ^ 
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Son  parlcM',  son  regard  avaient  une  vertu  péné- 
tranle,  un  charme  propre  à  ravir  les  ânies,  une  ai- 
mable cordialité.  Elle  portait  à  tout  une  main  légère, 
avec  les  grâces  que  donnent  la  vie  et  l'usage  de  ce 
monde  où  elle  avait  vécu.  Celte  grande  pratiijuedu 
monde  vivifiait  son  entretien.  «  Nous  avons,  disait- 
elle,  le  [)lus  grand  de  tous  les  maîtres,  et  néanmoins 
le  plus  aisé  à  servir.  Les  hon)mes  demandent  avec 
les  services  la  bonne  mine;  Dieu  se  contente  de  la 
bonne  volonté.  » 

Elle  savait  souriie,  et  laissait  échapper  un  rayon 
de  gaieté  lorsque  ce  pouvait  être  un  moyen  de  dis- 
traire ou  de  t'ortifier  une  âme  abattue.  «  Il  ne  faut 
pas  faire,  disait-elle,  cette  honte  à  Jésus-Christ,  que 
de  perdre  la  joie  à  son  service.  » 

Si  Marie  de  Médicis  avait  marié  sa  nièce  à 
Louis  XIII,  la  France  eût  trouvé  dans  cette  reine, 
l'intelligence  et  l'amour,  un  composé  de  saint  Louis 
et  de  Richelieu. 

Il  y  avait  bientôt  un  an  que  n)adame  de  Montmo- 
rency [)ortait  le  poids  de  sa  charge  d'âmes.  Elle  avait 
dit  que  «  la  fm  de  son  année  seroit  celle  de  sa  vie.  » 
Indépendant  de  la  niatière,  l'esprit  en  elle  vivait  dans 
l'oubli  du  corps;  mais  ce  corps  déclinait  toujours: 
sans  repos,  sans  sommeil,  sans  réparation,  la  vie 
des  organes  s'arnMail.  La  nalnre  épuisée  était  à  bout 
d'obéissance  et   de  sacrilicos;   tout  accusait    en  ellr 
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I(;  tiuil  iiiU'riciii.  KWr,  aviiil  h;  i-criliriiciit  de  ><!  lin 
prochaiiHî  (\[  se  liàlail  (faccomplir  sa  mission.  "  Le 
Icinps  (isl  cotiil,  (li-ail-cllc,  et  rouvrai:(î  (jiii  rions 
icsio  à  lairo  est  ij;ran(l.  »  Il  lui  fnl  donncMlc  uoùlei 
encore  une  dernière  joie  :  lei^iand  (''viVjue  doril  elle 
chérissait  la  mémoire  lut  mis  p.ir  I  Ki^lise  au  iai»i< 
des  saints;  c'était  comme  le  terme  de  ses  elTorls  et 
de  ses  vœux.  «  IVlon  Père,  dil-elle  alors  à  im  reli- 
i^ieux  qui  vint  la  voir,  ncus  avons  rendu  nos  devoirs 
sur  terre  à  notre  saint  fondateur;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  |)rendre  le  chemin  du  ciel.  J'avois  demandé  trois 
choses  à  Dieu,  qu'il  m'a  accordées  :  la  canonisation 
de  ce  bienheureux,  le  voyai^e  du  cardinal  des  Ur- 
sins  en  France,  et  la  prise  de  voile  de  nos  novices. 
Je  n'ai  plus  rien  à  voir  au  monde  et  ne  pense  pas 
que  Dieu  m'y  laisse  guères.  » 

Elle  s'éteignait  au  milieu  des  pleurs  et  des  prières. 
Quand  elle  eut  pris  le  lit,  elle  se  fit  apporter  le  cœur 
de  Françoise  de  Chantai  et  le  tint  longtemps  sur  sa 
poitrine.  «  Je  ne  suis  pas  si  mal  que  vous  croyez, 
disait-elle  à  ses  filles;  mais,  quand  je  serois  prête  à 
partir,  ce  seroit  pour  jouir  d'un  bien  infini;  cela  doit 
consoler  de  tout.  «  Elle  était  au  plus  bas  quand  elle 
entendit  sonner  V^nge/t/s;  elle  pria  qu'on  la  mît  à 
iienoux  sur  son  lit  et  dit  encore  :  «  Il  faut  se  faire 
un  plaisir  de  s'acquitter  de  son  devoir  jusqu'au 
bout.  » 
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Cii  fui  le  5  juin  I(i0()  (jue  celle  belle  àiiie,  hon- 
neur (le  son  siècle,  quilla  la  lene.  Elle  n'avait  sou- 
haité que  le  silence  et  Toubli  :  son  \œu  devait  èlre 
exaucé,  car  son  nom  esl  à  })eine  reslé  dans  la  mé- 
moire des  iiommes.  Cvs>[  (jue  lo  monde  se  prend 
surtout  par  les  contrasles  :  La  Vallière  a  Talhail  de 
ses  fautes  pour  faire  aimer  sa  verlu;  saint  Augustin 
nous  louche  de  plus  près  que  les  autres  Pères  de 
l  Kglise;  il  semble  que  sa  sainteté  se  détache  et  ressort 
mieux  sur  l'orage  de  ses  passions.  Entre  les  femmes 
célèbres  par  le  dévouement  et  l'amour,  il  n'y  en  a 
[)as  de  plus  grande  ({ue  la  veuve  de  Montmorency; 
mais  sa  verlu  n'a  pas  eu  d'ombre  et  s'est  ensevelie 
dans  sa  perfection. 


I"  I  N  . 
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(A)  François  de  Bonne ^  (lue  de  Lesdij-iiières,  était  ne 
en  1543.  Placé  de  bonne  heure  à  la  tête  du  parti  calviniste, 
il  assura  la  puissance  de  ce  parti  dans  le  Dauphiné  ;  il  sou- 
tint énergiquement  la  cause  de  Henri  IV,  (jui,  devenu  roi,  le 
mit  à  la  tête  de  ses  armées  de  Piémont,  de  Savoie  et  de  Dau- 
phiné; il  obtint,  en  1608,  le  bâton  de  maréchal.  Louis  XIII, 
il  son  avènement,  lui  octroya  le  titre  de  duc,  et,  plus  tard,  le 
créa  généralissime  de  ses  armées.  Les  sièges  de  Saint-Jean- 
d'Angely  et  de  Montauban  (1021)  et  surtout  son  abjuration 
lui  valurent,  en  102-2,  Tépée  de  connétable.  Nous  trouvons, 
au  sujet  de  cette  abjuration,  dans  les  Mémoires  de  Brienue 
et  de  Hiclielieu,  les  détails  suivants  : 

((  Le  roi  lui  avoit  envoyé  du  Poitou,  où  il  étoit  pour  lors, 
offrir  l'épée  de  connétable  et  tous  les  autres  avantages  qu^il 
possédoit  dans  sa  religion,  pourvu  qu'il  voulût  embrasser  la 
catholique  et  faire  en  sorte  que  les  religionnaires  du  Dau- 
phiné restassent  dans  l'obéissance  qu'ils  dévoient  au  roi, 
aussi  bien  que  les  places  dont  Lesdiguières  avoit  le  gou- 
vernement avant  qu'il  se  déclarât.  Tout  cela  lui  fut  proposé 
par  Hullion,  ancien  conseiller  d'Ktat,  qu'on  lui  envoya  ex- 
près. Lesdiguières  voulut,  avant  que  de  se  déterminer,  se  faire 
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iii^lrmir  ri  M*  <  oM\aiiu  ic<K;s  vcrilc.*»  «Ir  iiolir  k  li^ion ;  iiiaiN, 
a  loK  «' (l'en  T'IiT  solliriN'  |»ai-  sa  IViiiinr  «1  pai' iln'ipii ,  son 
f^nidrc,  il  m  (il  cnliii  prolr^sioii.  L«;  roi  lui  «-iMoya  aiissilùl 
lOidi'i»  (lu  Saint-Ksprit,  ayant  fait  «•xpi'dicr  une  connuissirm 
a  MM.  (le  (!i'(-rpii  (;t  de  Saint-Cliauinont  pour  l'aire  la  t-Ati-r- 
nionie  iU^  lui  (lniiii(;r  la  croix  et  le  collier  et  le  revêtir  des 
liahils.  Cela  se  lit  à  Grenoble,  où  d'Alincourt,  f^ouverneur  du 
Lyoïniais,  s(*  rendit.  Créqui  se  hâta  de  ixtilci  au  roi  la  nou- 
velle de  ce  qu'avoit  fait  M.  de  Lesdiguières,  et  qu'il  ne  nian- 
(jueroit  pas  de  le  suivre  bientôt  pour  rendre  à  Sa  Majesté  les 
services  auxquels  il  étoit  ol)lig«';  par  sa  naissance  et  par  toutes 
les  dignités  dont  elle  avoit  bien  voulu  l'honorer. 

«Il n'y  eut  que  le  seul  duc  d'Kpernon,qui  avoit  ^uivi  le  rm 
dans  son  voyage,  qui  y  trouva  à  redire  ;  mais  ce  fut  sans 
faire  aucun  éclat,  par  discrétion.  11  disoit  seulement  à  ses 
meilleurs  amis  qu'il  étoit  surprenant  qu'on  eût  si  fort  élevé 
un  homme  qui  s'étoit  toujours  trouvé  dans  toutes  les  brouil- 
leries  de  l'État,  et  qui  n'avoit  pu  encore  effacer  par  ses  ser- 
vices le  mal  qu'il  avoit  fi\it.  Mais,  d'autre  côté,  l'avantage 
qui  pouvoit  en  résulter,  en  ce  que  les  catholiques  rentrèrent 
dans  les  places  dont  le  connétable  étoit  gouverneur,  et  qui 
étaient  occupées  auparavant  par  des  huguenots  ;  tout  cela, 
dis-je,  obligeoit  peut-être  M.  d'?!lpernon  à  taire  son  mécon- 
tentement '.  » 

«On  eut  avis  que  le  maréchal  de  Lesdiguières  pensoit 

((  à  sa  conversion  et  avoit  volonté  de  se  faire  instruire.  Le  roi 
((  tint  chapitre  des  commandeurs  du  Saint-Esprit  qu'il  avoit 
«  en  sa  cour,  et  résolut  avec  eux  de  lui  envoyer  l'ordre  dès 
«  qu'il  seroit  converti,  et,  pour  l'y  induire  encore  davantage, 
«  de  l'honorer  de  l'épée  de  connétable  de  France.  Ce  choix 
c(  la  remit  en  l'honneur  dont  l'avoit  fait  déchoir  le  dernier 
c(  qui  l'avoit  possédée  (de  Luynes;  ;  car.  lui  donnant  l'épée, 

'  Mémoires  de  Brienne,  collect.  Petitot,  2*^  série,  t.  XXXV,  p.  ;{(3â. 


t<  It*  roi  commanda  qu'on  lui  dit  (|uc  c  ctoit  pour  les  j^rands 
((  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'Ëtat,  et  que  Dieu  lui  avoit 
((  tait  la  p;rAce  d't^lre  dans  tous  les  combats  où  il  s'étoit  trouvé 
((  toujours  vainqueur  et  jamais  vaincu  '.  » 

Lesdi^uières  mourut  à  Valence  quatre  ans  après,  en  1026, 
A{^'é  de  quatre-vinj^'t-trois  ans,  ne  laissant  que  deux  tilles  ma- 
riées successivement  au  maréchal  de  Créquy. 


Le  manpiis  de  Châtillon,  petit-tils  du  grand  Coli{^ny,  l'un 
(les  chefs  de  la  noblesse  protestante,  prit  les  armes  en  Lan- 
f,medoc,  dans  les  révoltes  qui  eurent  lieu  sous  Louis  Xlll  ;  il 
céda,  comme  les  autres,  au  fanatisme  imprudent  de  Passem- 
blée  de  la  Uochelle  ;  mais  Tardente  conviction  qui  animait 
ses  pères  s'était  fort  amortie  en  lui  :  dès  que  l'armée  royale 
parut,  il  mit  bas  les  armes.  Plus  occupé  de  sa  fortune  que 
des  intérêts  de  sa  secte ,  il  se  rattacha  à  la  cour,  et  refusa  de 
seconder  le  duc  de  Rohan  en  1625.  Châtillon,  après  sa  con- 
version, devenu  maréchal  de  France,  joua  un  rôle  actif  dans 
les  guerres  de  cette  époque.  Son  fils,  le  duc  de  Châtillon, 
épousa  la  fille  de  Montmorency-Houtteville,  décapité  avec  le 
comte  des  Chapelles,  cette  duchesse  de  (^.hàtillon  si  fameuse 
par  ses  galanteries  et  ses  intrigues  durant  la  Fronde.  (V. 
h's  Mères  do  Mazarin,  p.  I8i,  ^''édit.) 


Jacques-Nompar  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  pair  et 
maréchal  de  France,  naquit  vers  4559.  Son  père  et  toute  sa 
famille  furent  massacrés  à  la  Saint- Barthélémy;  le  petit 
Jacques  ,  laissé  pour  mort  dans  la  rue  Croix-des-Pttits- 
Ghamps,  fut  sauvé  par  un  artisan  qui  le  conduisit  secrète- 

'  Mnnn'nes  de  Richelipu,  collrrt.  Pditot ,  9."  s«»ri(»,  l    XMl,  p   2i:). 
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paili  ivloriiu;  (laij^  le  Midi.  Ilrini  (|»î  Navarnî .  (icvrmi  dnl 
cir  ('«'  paiti,  lui  donna  un  ciiiijloi  dans  son  année.  Il  resta 
toujours  attac^hé  à  ce  prince,  dont  il  devint  l'ami.  Il  ««tail 
à  ses  (•(^tés  dans  le  earn^sse  où  l'atteij^nit  le  couteau  <le  lia- 
vaillae.  iMécontent  d(^s  affaires  sous  la  Ui-f^enee,  il  svu^iv/t'n 
paiini  les  n;l)elles  et  défendit,  ru  HJ-il ,  Montauhan  eoiitn* 
le  roi  en  personne.  Il  s<î  lallia  en  l(r2-2,  obtint  le  hâton  de 
maréchal,  et  soutint  avec  succès  la  jj'uerre  en  Piémont,  puis 
en  Flandre.  Il  commaiHla  les  armées  jusqu'à  |)rès  de  cpiatre- 
vingts  ans,  et  mourut,  en  I0r)2,  à  (piatre-viii'.'t-treize  ans,  ré- 
puté l'un  des  honmies  de  guerre  les  plus  expérimentés  de 
son  temps. 


(B)  On  a  dit,  et  cette  opinion  s'est  accréditée,  que  Henri  II 
de  Montmorency  était  le  dernier  des  Mmtmorency,  descen- 
dant en  ligne  masculine  des  premiers  barons ,  et  que  les 
Montmorency,  les  Luxembourg,  les  Laval,  qui  brillèrent  aux 
xvir,  xviii'^  siècles  et  jusqu'à  nos  jours,  ne  se  rattacliaient 
à  la  maison  primitive  que  par  des  alliances  suivies  de  substi- 
tutions. 

C'est  une  erreur  qu'il  est  bon  de  rectifier,  et  qui  nous  en- 
gage à  présenter  ici  une  généalogie  complète,  quoique  abré- 
gée, de  cette  illustre  maison.  Une  généalogie  détaillée  de  la 
maison  de  Montmorency  excéderait  les  limites  restreintes 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  renfermé.  Duchesne  au 
xvii^  siècle,  Désormeaux  au  xviii%  ont  rempli  cette  tâche, 
le  premier  en  un  vol.  in-folio,  le  second  en  cinq  vol.  in-12. 
Le  P.  Anselme ,  dans  son  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France,  et  après  lui  Lachenaye  des  Bois,  ont  donne 
un    abrégé  de  ce  travail;  mais    tous   ces   ouvrages  assez 
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confus,  en  raison  de  rul)on(lancc  des  matières,  sont  de- 
venns  rares  et  difficiles  à  consnlter;  ils  s'arrêtent,  en  outre, 
à  une  époque  déjà  fort  éloignée  de  nous;  ils  demandaient 
à  <Mre  complétés  sous  ce  rapport  et  débarrassés  d'une  foule 
de  détails,  précieux  sans  doute  pour  les  membres  ou  les  al- 
liés de  cette  grande  famille,  mais  sans  intérêt  pour  Thistoire 
et  pour  le  public. 

Au  moment  où  la  maison  de  Montmorency  est  sous  le 
coup  d'une  extinction  imminente,  une  généalogie  ainsi  éla- 
guée ,  présentant  sous  une  l'orme  claire  et  concise  la  fdia- 
tion  des  seigneurs  de  Montmorency,  depuis  Bouchard  I  jus- 
qu'à nos  jours,  nous  a  paru  un  utile  complément  de  ce 
livre. 

On  ne  verra  pas  sans  quelque  intérêt  comment  le  héros 
de  cette  tragédie  se  rattache,  par  Jean  II  de  Montmorency 
et  son  fds  Jean  de  Nivelle,  de  proverbiale  mémoire,  aux 
comtes  de  Hornes  et  d'Egmont,  dont  la  fin  tragique  offre 
tant  d'analogie  avec  la  sienne,  et  quel  rang  occupent  dans 
la  grande  famille  tant  de  {personnages  célèbres  à  divers  ti- 
tres: Mathieu  H  le  grand  connétable,  le  trop  fameux  maré- 
chal de  Uelz,  ce  marquis  de  Sade  du  xv*^  siècle,  la  Fosseuse, 
et  la  belle  princesse  de  Coudé,  l'aurore  et  le  crépuscule  de 
la  vie  galante  de  Henri  IV;  le  connétable  Anne,  le  maréchal 
de  Luxembourg,  et  tant  d'autres  noms  qui  reviennent  à 
toutes  les  pages  de  notre  histoire. 

Les  proportions  d'une  note  nous  imposent  des  limites  res 
freintes;  aussi,  après  avoir  établi  la  généalogie  de  Henri  II, 
nous  attacherons-nous  à  indiquer  sans  lacune  la  descendance 
masculine  qui  relie  les  Montmorency  encore  existants  à  la 
souche  primitive.  Quant  aux  branches  éteintes  depuis  long- 
temps, ou  se  contentera  de  mentionner  leur  origine  en 
son  lieu,  les  hn'surc.<  qui  distinguaient  leurs  armoiries,  les 
personnages  marquants  quelles  ont  produits  et  l'époque 
où  elles  se  sont  éteintes.   Enfin  nous  donnerons,  d'après 
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IcN  (IdciiiiiciiK  l.s  J,!M^  n'ci'iils,  le  tal»k'au  achit-l  lU-  la  mai- 
son (le  M(jiilmonMi(y. 

f.a  l)aronni(;  dn  Montinoroncy,  qiialiliép  jtrnnif'reharnnriir 
dr  l'j'aiiro,  a  fie  tout  temps  été  tenue  directement  de  laeoii- 
rorme,  an  relief  d'un  faucon  d'or  à  cliaqne  mutation  de  sei- 
gneur. Outre  les  fiefs  et  arrière-fiefs  (pii  en  dépendaient,  ji-s 
seigneurs  de  Montmorency  possédaient  1rs  terres,  sei^Mien- 
ries  et  chAtcilenies  d'Kcouen ,  Cliaiililly,  Mr)iitespillouer, 
Champverti,  Courteil,  Vaux-les-Creil,  Tillays,  le  Flessis,  la 
Villeneuve,  etc.  Le  tout  étant,  selon  l'expression  des  lettres 
patentes  données  à  ce  sujet,  </^  bon  et  f/ros  revenu,  fut  érijré  en 
duché-pairie  par  Henri  II,  en  iriSI,  en  faveur  du  connétable 
Anne  de  Montmorency,  de  ses  hoirs  et  successeurs  mâles  <. 

Les  ducs  de  Montmorency  n'en  conservèrent  pas  moins  le 
titre  de  premier  baron  chrétien,  ainsi  que  les  anciens  droits 
de  justice  dont  les  barons  de  Montmorency,  véritables  sou- 
verains, jouissaient  de  temps  immémorial.  On  sait  que  dans 
l'origine  ces  seigneurs  avaient,  comme  le  roi  de  France,  des 
grands-ofticiers  attachés  à  leur  personne;  l'appel  des  senten- 
ces rendues  par  leur  bailli  était  porté  aux  (irands  jours  de  la 
baronnie.  Henri  H  conserva  au  duc  de  Montmorency  ce  pri- 
vilège, faisant  en  sa  faveur  une  exception  formelle  à  la  cou- 
tume qui  attribuait  au  parlement  de  Paris  l'appel  des  bail- 
liages des  duchés-pairies. 

Le  duc  de  Montmorency  avait,  en  outre,  droit  de  préséance 
sur  tous  les  autres  ducs  et  pairs,  sans  en  excepter  les  ducs 
de  Joyeuse  et  d'Épernon,  auxquels  Henri  HI  avait  cru  devoir 
accorder  la  même  faveur;  et  même,  «  lorsqu'Henri  IV  érigea 
«  le  duché  de  Beaufort  et  voulut  donner  à  César  de  Ven- 

'  La  chAtellenie  d'Écoueii  fut  distraite  du  duché-pairie  de  Montmorency 
par  lettres  patentes  postérieures  de  deux  mois,  comme  étant  moavanle  en 
fief  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  no  pouvant  par  conséquent  être  incor- 
porée à  un  duché  pairie,  qui  doit  être  tenu  directement  du  roi. 
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«  (lùinc  un  rang  sur  les  autres  ducs,  il  eu  excepta  expressé- 
«  ment  le  duc  de  Montmorency.  » 

L'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  en  condamnant  à  mort 
le  duc  Henri  II  et  en  ordonnant  la  confiscation  de  ses  biens, 
réunit  à  la  couroime  le  duché  de  Montmorency.  Louis  XIII, 
par  lettres  du  mois  de  mars  1633,  érigea  de  nouveau  ce  do- 
maine, à  la  réserve  de  la  cliAtellenie  de  Chantilly  avec  ses 
dépendances,  en  duché-paiiie  en  faveur  de  Hemi  de  Bour- 
bon, prince  île  Coudé,  et  de  Charlotte  de  Montmorency,  sa 
femme.  Depuis  lors,  le  prince  de  Coudé  joignit  à  ses  titres 
celui  de  duc  de  Montmorency;  mais  des  lettres  données  par 
Louis  XIV  en  I()89,  à  la  requête  de  Franvois-Henri  de  Mont- 
morency, duc  de  Piney,  changèrent  le  nom  du  duché  de 
Montmorency  en  celui  d'Enghien,  et  transportèrent  au  duché 
de  Beau  fort  appartenant  à  ce  seigneur,  qui  l'avait  acheté 
de  Louis,  duc  de  Vendôme,  le  nom  de  Montmorency. 

La  baronnie  de  Montmorency,  devenue  duché  d'Enghien, 
ne  sortit  plus  de  la  famille  de  Condé  jusqu'à  la  Révolution. 
Elle  subit  à  cette  époque  le  sort  de  tous  les  biens  d'émigrés 
et  fut  divisée  et  morcelée  à  rintini.  A  son  retour,  le  prince 
de  Condé  rentra  en  possession  des  terres  et  châteaux  qui 
étaient  demeurés  propriétés  nationales.  On  sait  la  triste  tin 
du  dernier  des  Condé,  dont  l'héritage  a  passé  à  François 
d'(Jrléans,  duc  d'Aumale. 

GÉ.NÉALOGIK    DK     I.A    .MAISON    DE    MO\'r.MOilK.\t:V. 

Ahmks  :  jusqu'à  la  bataille  de  Boiivines  (1214),  d'or  à  la  croix  d'argent 
Clin  tonnée  de  quatre  alertons  d'azur.  —  Depuis  1214,  d'or  à  la  croix 
dd  gueules  cantonnée  de  seize  nierions  d'azur.  I/étu  limhn'  d'une  cou- 
ronne de  princt»  ;  df.visf  :  Dieu  ayde  au  premier  baron  chrafien  ;  cri  : 
AIIAANOI  '  ;  SUPPORTS  :  deux  anges  (les  brisures  seront  indiquées  h  clia- 
<luo  branche) 

I 

BouoHAïut  l.  (lit  h:  Ihirhu.  contemporain  du  roi  Boberl  vers 

'   ()ui  n'rrv.r  pif?,   -   (pu  \w  ^c  tiom|>o  iki-*. 


'JM) 


\  l' l'i  .N  1)1  n:. 


•.KM),  t'|M»iis;i  la  \iii\r  (Ir   IIh^mm's  llasM't ,  «lu-valiiM';  ii   <iil 
H'clUî  : 

—  |{()H(liiii«l,  (|iii  suit  ; 

—  All)**ric  (l(MMoiitin<u'<'iMV,  «orirn'lahli*  dr  Frann*. 

Il 

nouciiAiii)   fl  ,   scij^iK'Ur   (!<•  M(;iitiiu)i('fi<:y,   H'Kcoiu-ii ,  (l« 
Mai'ly,  Feuiliarde  et  Château -IJasset,  vers  102.-),  cul.  ciitu- 
autres  enfants  : 

—  Thibault^  seigneur  de  Montmorency,  c(Minétal»ie  d»- 
France,  mort  sans  postérité  vers  1090; 

—  Hervé,  qui  suit. 

IH 

He-HVé,  seigneur  de  Montmorency,  d'Écoucn  ^  d/- 
Marly,  (îtc,  grand  bouteiller  de  France,  mort  vers  lODi, 
épousa  Agnès,  tille  de  Guillaume  d'Eu,  comte  de  Soissons, 
dont  il  eut  cinq  enfants,  parmi  lesquels  : 

IV 

Bouchard  III,  seigneur  de  Montmoiency,  d'Écouen,  Marly. 
F'euillarde,  Saint-Brice,  Épinay  et  d'Hérouville;  ce  seigneur 
eut  guerre  contre  l'abbé  de  Saint-Denis,  fut  en  crédit  près 
du  roi  Louis  le  Gros_,  et  mourut  vers  1125;  il  avait  épousé 
Agnès  de  Beaumont,dame  de  Conflans,  fdle  d'Yves  II,  comte 
de  Beaumont-sur-Oise.  11  eut  d'elle  : 

—  Mathieu,  qui  suit; 

—  Thibaut,  qui,  en  1147,  accompagna  Louis  le  Jeune  à 
la  croisade. 

Devenu  veuf,  Bouchard  111  épousa  en  secondes  noces  Agnès 
de  Pontoise,  tille  de  Raoul  le  Délicat,  seigneur  de  Pontoise, 
dont  il  eut  : 

—  Hervé,  qui,  après  avoir  servi  vaillamment  Louis  If- 
Gros  et  Louis  le  Jeune,  épousa  Elisabeth  de  Meulan^  veuve 
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(le  Peiiihroc'k  t'I  lillc  de  Uoger  de  Beauinonl,  conilc  di-  xMeu- 
laii  e(  de  Leicest(U',  passa  alors  en  An^^letene  au  scu'vice 
de  Henri  II,  ([ui  le  lit  euniiétabie  d'Aiigletenv  cl  d  llihernie 
(1 174).  Kestc  veut'  sans  entants,  il  se  tit  moine  au  monastère 
de  la  Triniti'  de  Cantoilx'i'V. 


.Matiiii:i  1,  seigneur  de  Montmoieney,  d  l'^couen,deiMai'ly. 
de  Contlans-Sainte-lloiKU'ine  et  d'Attiehy,  reçut  en  li;j(>  le 
litre  de  connétable  de  France,  et  épousa  Aline,  tille  naturelle 
de  llemi  1",  roi  d'Anj^deterre.  Étant  devenu  veuf ,  après  la 
mort  do  Louis  VI,  les  états  généraux  du  royaume  décidèrent 
(|uc,  pour  assurer  au  roi  Louis  VII  mineur  l'appui  du  conné- 
table, il  fallait  qu'il  épousât  la  reine  mère  Ali\  de  Savoie; 
cette  union,  si  glorieuse  pour  la  maison  de  Montmorency, 
eut  lieu  et  lit  du  connétable  le  })remier  et  le  plus  riche  sei- 
gneur de  France.  Il  mourut  en  I  KiO,  laissant  de  sa  prennère 
femme  : 

—  Bouchard,  (jui  suit  ; 

—  Thibaud,  qui  prit  part  à  la  croisade  de  l  Mit),  et  se  lit 
plus  tard  religieux  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Val  ; 

—  Mathieu  ,  seigneur  d'Attiehy  et  de  Marly,  chef  de  la 
branche  des  Montmorency,  seigneurs  delMarly,  qui  portèrent 
juscpi'en  135(5,  épo(pie  où  ils  s'éteignirent  : 

De  Montmorencfj  ancien  qui  est  d'or  à  la  croix  de  gueules 
cantonnée  de  quatre  alertons  d^azur. 

Mathieu  I,  seigneur  de  Marly,  reçut  de  Philippe-Auguste 
diverses  terres,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  contre  les  Anglais;  il  accompagna  son  souverain  en 
Terre-Sainte,  et  fut  prisen  1 198,  à  la  bataille  de  Gisors,  par  le 
roi  Richard  en  personne.  Plus  tard  il  se  croisa  avec  le  mar- 
quis de  Montferrat  pour  la  conquête  de  Constantinople,  et 
mourut  en  l^o:).  Le  maréchal  de  r.ham})agne,  son  compa- 
gnon d'armes,  écrit  à  propos  de  cette  mort  :  «Lors  tn-inf  mu 


•_>:{2  ^  •  l'i  >  i»i  r  r  . 

iiKtnll  f/r(//nl  uu'.sdrrnfnrr  t-n  i  os( ,  que  M((fiiiis  rh  Mimfun,' 
rericy,  fjui  en-  un  des  iiuillorschcialicr  (Ici  roijauine  de  France 
et  des /dus  jt/isiez  et  dcg  jdns  a /nez,  fut  mors,  et  ce  fu  (jrant  diels 
et  f/rafit  d<nnnin(jrs... .  et  fut  enterrez  à  une  kjijliac  de  uionsci- 
(jneur  S.  Jotm  de  i'ospitni  de  Jcruxafe/n.  >• 

Le  fils  puîné  du  sci^'neur  de  Marly,  M;ithi<'u,  sci^'ijciii  (U- 
Laye,  brisa  i\'un  fretté  sur  lncrou:\  il  servit  fidrlerru'ut  !<;  roi 
saint  Louis,  el  mourut  vers  WsSS.  Son  ainé^  lk)urhard,  roiii- 
hattit  sous  Simon  de  Mont  fort  dans  Tannée  chrétk'nrre  du 
Languedoc,  batailla  lonf]^temps  dans  ces  provinces  contre  les 
Albigeois,  et  mourut  en  1227.  Un  de  ses  fils,  Thibaut  de 
Marly,  abbé  de  Vaux  de  Cernay,  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  1247.  Les  seigneurs  de  cette  branche  fondèrent  l'église  de 
Port-Royal,  à  laquelle  ils  firent  de  gi'andes  libéralités  et  s'y 
choisirent  pour  la  plupart  leurs  sépultures;  ils  se  trouvent 
en  cette  qualité  mentionnés  dans  le  nécrologe  de  cetteéglise. 

Mathieu  lll,  seigneur  de  Marly,  fut  grand  échanson  et 
chambellan  de  France  en  1268.  Son  fils,  Louis,  mourut  sans 
lignée  vers  1356,  et  fut  le  dernier  des  sires  de  Marly. 

VI 

Bouchard  IV,  seigneur  de  Montmorency,  d'Ëcouen,  de 
Conflans-Sainte-Honorine,  etc.,  accompagnait  Louis  le  Jeune 
à  Sens  en  li51,  se  croisa  en  1 189,  mais  il  mournt  »u  moment 
de  partir  pour  la  Teire-Sainte.  H  eut  de  Laufence  de  Hai- 
naut,  fille  de  Baudouin  IV  le  Bâtisseur,  comte  de  Hainaut,  et 
veuve  de  Thierry  de  Gand  : 

Vil 

Mathieu  II,  dit  le  Grand,  seigneur  de  Montmorency, 
d'Écouen,  Conflans-Sainte-Honorine,  dAttichy,  etc.,  con- 
nétable de  France,  qui  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Bouvines,  où  il  prit  aux  ennemis  douze  enseignes  impériales. 
Gomme  il  présentait  ces  trophés  à  Philippe-Auguste  ,  le  mi. 


AIT  KM)  ici;.  m3:; 

Iroiiipaiit  son  doi^t  dans  le  sang  (jui  s'échappait  ahondani- 
iiicnt  de  ses  blessures,  en  traça  une  croix  rouge  sur  Técu  du 
baron  de  INlontinorency,  qui  portait,  comme  nous  Pavons 
dit,  d'or  à  la  croix  d'argent  *  cantonnée  de  quatre  alertons. 
Les  armes  de  la  maison  de  Montmorency  turent,  à  dater  de 
cette  époque,  d'or  à  la  ooix  de  gueules  cantounée  de  seize 
iderioas  d'azur,  le  roi  ayant  voulu  que  Mathieu  de  Montmo- 
rency ajoutât  douze  alerions  aux  quatre  qu'il  portait  précé- 
dennnent,  en  mémoire  de  ces  douze  enseignes  enlevées  à 
IVnnemi. 

Déjà  il  avait  signalé  sa  valeur  au  siège  du  Château-Gail- 
lard; plus  tard  le  grand  connétable  donna,  en  mille  circons- 
tances, à  la  tête  des  armées  du  roi.  de  telles  preuves  décou- 
rage et  de  fidélité  que  Louis  VIII  mourant  mit  son  fils  sous 
sa  protection.  «Far  ses  alliances  et  celles  de  ses  aïeux, 
((  Mathieu  se  trouvait  grand-oncle,  oncle,  beau-frère,  neveu, 
«  petit-fils  de  deux  empereurs,  de^six  rois,  et  cousin  de  tous 
«  les  souverains  de  l'Kurope.  »  Il  épousa  en  premières  no- 
ces (lertrude  de  Soissons,  fille  de  Kaoul  le  lion,  comte  de 
Soissons,  déjà  mariée  à  Jean,  comte  de  Heaumont -sur- 
Oise, dont  elle  fut  séparée  pour  cause  de  parenté.  Il  eut 
d'elle  : 

—   Houchard,  (|ui  suit. 

Devenu  veuf,  il  é|)ousa  Kmme,  tille  et  héritière  de 
<iuy  V,  sire  de  Laval,  veuve  de  Robert  Hl,  comte  d'Alençon, 
mère  de  Guy  de  Montmorency,  seigneur  de  Laval,  qui  fonda 
la  branche  de  Montmorency-Laval,  mentionnée  plus  loin. 

Mil 

HuLciiAiU)  V,  seigneur  de  Montmorency,  d'Kcouen,  <'^)ii- 

'  On  sait  que  c^ttc  <lis|M).^itu>n  constitue  une  faute  contre  les  règU's  du 
Maso  •,  (jui  di-lend  de  iiiellre  métal  sur  métal  ui  couleur  sur  couleur,  et  que 
les  «nuoiries  au\«|uelles ,  |iour  \uie  raixtu  (|ue1( 'Mwiih'.  ^c  trouxe  celle  dis- 
|»o  ilio  1 ,  ^onl  qua'ilifes  (irmoincs  n  rnqwiii . 


•j:;i  \  I'  I  l  N  IM  (  i:. 

llîiii>-SaiiJl('-ll<ni(n  iiir  ,  liivriiiy,  «;U;.,  succrda  à  son  jmti' 
<Mi  l'2.{<),  lit  (\r  ^raiulrs  lilMTJililrs  aux  «'{.''i'^'*^  <*^  iiumasliMTs: 
(M  \'i'M't,  il  tut  iiiaii(l(>  à  Saint  (i<iiiiaiii(;ri  Lave  par  saint  Loiii^ 
pour  assister  cr  roi  coiilrr  1  liil)aii(l,  ronitt;  (Je  Champa^iM' : 
«'Il  I^ii^,  il  luai'clia  avec  It*  loi  coiitic  IIu^mics  de  I.iizi^naii, 
(•(Hule  (le  la  M.iiclie,  s<'  dislinj^Mia  à  la  halailk*  <lc  'raillchoiif;.' . 
et  moui'ut  ranin'c  suivante.  1"  janviei-  I2i.'{. 

Il  ont  (le  sa  fennnelsaheau  de  Laval,  fille  cadette  de  <iuy  \  , 
seif^Mieur  de  Laval,  et  sœur  de  la  deuxième  femme  de  Ma- 
thieu Il  : 

L\ 

Matiuel  m,  seij^Mieur  de  Montmorency,  d'Kconen,  de 
(^ordlans-Sainte-Honorine,  etc.  Ce  harem  eut  des  difT<Mends 
avec  Tabbé  de  Saint-Denis,  puis  avec  le  roi  saint  Louis,  a 
propos  des  privilèges  et  droits  de  justice  de  sa  haronnie,  qui 
lui  furent. confirmés;  il  partit  en  l:20Davecle  roi  pour  la  ei-oi 
sade,  et  mourut  connue  lui  devant  Tunis  vers  1270. 

Il  avait  épousé  Jeanne  de  Brienne,  dame  de  Séans,  fille 
d'Erard  de  Brienne,  seigneur  de  Ramera,  dont  il  eut  huit 
enfants,  parmi  lesquels  : 

—  Mathieu,  qui  suit  ; 

—  Érard,  seigneur  de  Conflans,  Maflliers,  Boissy,  Chauf- 
four,  etc.,  conseiller  du  roi,  grand  échanson  de  France,  cpii 
épousa  Jeanne  de  Longueval,  et  fonda  la  branchf  ffea  spi- 
r/neiD's  de  Breteuil  et  de  Beausault,  qui  portait  : 

De  Montmorency,  brisé  d'un  fratœ  quartier  à  dextre  d'ar- 
f/ent  chargé  d'une  étoile  de  sable. 

Cette  branche  s'éteignit  en  I  i26  par  la  mort  sans  postérité 
de  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  Beausault  et  de  Bre- 
teuil, qui  demeura  l'un  des  fidèles  du  roi  Charles  VII  et  vil 
fous  ses  biens  confisqués  par  les  Anglais. 

—  Bouchard,  seigneur  de  Saint-Leu  et  de  Deuil,  qui  ser- 
vi! Cliarles   d'Anjou   rontie   Pieire  d'Aragon,   épousa  Phi- 


lippL's  hiitaiil,  (lame  de  Nantis,  e'  fonda  la  branche  des  sri- 
(jneurs  de  Saint-Leu  et  de  Deuil  y  qui  portait  : 

De  Monltnorency,  brisé  d'un  franc  quartier  à  dextre  d^ her- 
mine. 

Cette  braiiehe  s'éteignit  en  \ MH  en  la  personne  de  Jean 
d<!  Montmorency,  seiiînenr  de  Saint-Leu,  de  Nanj^is  et  de 
Lahonssave. 


Mathiel  IV  ,  surnonnné  le  (înmd ,  seigneur  de  Montmo- 
rency, d'l^>()uen,  d'/Vr^fntan  et  de  Damville,  amiral  et  grand 
('hand)ellan  de  France  en  1*28*2,  porta  secours  à  Charles  de 
Trance,  roi  de  Sicile,  dont  les  sujets  s'étaient  révoltés,  ac- 
compagna Philippe  le  Hardi  en  Aragon  (1285),  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Flandre  (1303),  et  mourut  en  1305. 

Il  épousa  avant  1273  Marie  de  Dreux,  fdle  aînée  de  Ro- 
bert IV,  comte  de  Dreux,  hupielle  mourut  sans  enfants  le 
Omars  1270. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  il  épousa  Jeanne  de 
Levis,  fille  de  Guy  de  Levis,  seigneur  de  Mircpoix,  et  veuve 
de  Philippe  de  Montfort,  seigneur  de  Castres.  11  eut  de  cette 
seconde  fenmie: 

—  Mathieu  V,  seigneur  de  Montmorency,  d'i'xouen  ,  de 
Damville,  etc. ,  qui  épousa  Jeanne  le  Douteiller,  fille  de 
riuillaume  le  Houteiller,  de  Senhs,  seigneur  de  Chantilly,  et 
mourut  sans  enfants  en  1305,  quelques  mois  après  son  père; 

—  Jean,  qui  lui  succéda. 

XI 

Jean  1,  seigneur  de  Montmorency,  d'Argentan,  de  Dam- 
ville, de  Bonneval,  etc.,  accompagna  Philippe  le  Del  en  Flan- 
dre, et  prit  une  j)art  active  à  la  bataille  de  Mons-en-Puellc 
ll30D,  ainsi  qu'à  la  guerre  de  Flandie  en  I3IS;  il  mmhikiI 
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cil  juin  l.'{^.'»,  laissiiit  il<  .Iriuirit-  (!<■  ('..tllctot,  sa  rciiiinc,  till<- 
(Ic  Uolxit   (le  ('..illt'Iot,  sri;.'iiriii   i|r  rMiiicNal: 

—  (ihailrs,  (|iii  suit  ; 

.Icjiii ,  st%'inMii- d'Ai-^'ciitaii  et  i\r  Malins.  r\r(\uc  (\'()v 
UîaiiN  rn  l.'l'iO; 

—  Matliicu,  scij^iitjiii'  d'Ain  layinr-iiiil  cl  (l(Ml()U>Naiii\  illr, 
((iii  cpoiisa  Ayj^dantiiic  de  Vciidùnic  et  fonda  la  hraiiche  des 
seigneurs d'Auvraynic'snii,  (]ni  portait: 

f)e  UontmoreîlCf/,  hrist'-  d'an  Uimhel  (b-  trois  peiKhints  d'or- 
ient. 

Cette  !)ran('he  s'éteij^mit  en  1401  en  la  personne  de  Chail«> 
de  Montmorency,  seigneurdedoussainville,  conseiller,  cham- 
bellan et  maître  d'hôtel  d'Artus  de  lîretaf^'ne,  connétabh*  d»- 
France,  revêtu  plus  tard  des  mêmes  dij^Miilés  aiipi»'>  du  mi 
Jean,  qui  mourut  ne  laissant  rpie  des  filles. 

XII 

Charles,  seigneur  de  Montmorency,  d'Écouen,  de  ham- 
ville,  de  Berneval,  etc.,  chevalier,  conseiller  et  chand)ellan 
du  roi,  pannetier  et  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Pi- 
cardie, commanda  l'armée  que  Jean,  duc  de  Normandie, 
lils  de  Philippe  de  Valois,  mena  en  Bretagne  au  secours  de 
Charles  de  Blois,  son  cousin,  accompagna  ce  même  prince  en 
Guienne  contre  les  Anglais,  se  comporta  vaillamment  a  la 
bataille  de  Crécy  en  l3-i8,  la  même  année  battit  les  Fla- 
mands près  le  Luesnay,  et  prépara  en  1358  l'accommode- 
ment entre  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  Charles  de 
France,  duc  de  Normandie.  Il  figura  au  nombre  des  seigneurs 
qui  conclurent  le  traité  de  Lîretigny  avec  le  roi  d'Angleterre 
(1360).  Ce  fut  lui,  enfin,  qui  eut  Thonneur  de  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême,  le  11  décembre  1368,  en  l'église  Saint- 
Paul,  à  Paris,  le  roi  Charles  VI,  auquel  il  donna  son  nom. 

Sa  première  femme, Marguerite, fille  de  Guichard,/e6'/v'>/<^/. 
sire  de  Beaujeu.  mourut  sans  enfants  le  :>  janvier  133fi.  Tl 
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t'ul  (jiialie  nifaiils  {\v  sa  seconde  teiunic,  .Itaniu-  (!«'  Uoiicy, 
dame  de  Hlazon  et  de  Ghimelier,  lillc  de  .Icaii  V,  comte  de 
Uoiicy  et  de  liraine,  mariée  en  1341,  morte  le  1 0  janvier  1 3() I . 
De  sa  troisième  fenmie,  Perrenelle  de  Villiers,  dame  de 
Vitry,  Latour  de  C-liaumonl ,  Villiers-le-Sec  ,  IJelle-l^^glise  et 
liercy,  tille  et  héritièi'e  d'Adam  de  Villiers,  dit  le  Bi'tjup ,  il 
laissa  : 

—  Jacques,  qui  lui  succéda; 

—  Denyse,  mariée  en  13',)S  à  Lancelot  Turpin,  seiimenr 
(leVilliers,  conseiller  el  cliandx'llan  du  roi  CharlesVl.  «C'é- 
«  loit  une  dam<;  d'un  courage  viril  et  qui  défendit  longtenips 
((  le  chAteau  de  Villiers  contre  les  Anglois.  » 

Xlll 

Jacques,  seigneur  de  Montmorency,  d'Écouen ,  de  Dam- 
ville,  Vitry^  Latour  de  Chaumont,  etc.,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi  Charles  Yl  el  d<'  Philippe  de  France,  duc  de 
Uour^ogne,  fut  armé  chevaliei'  par  (Charles  VI  après  son  sa- 
cre, en  i:{80;  il  mourut  en  141  i,  âgé  de  44  ans.  Il  avait  épousé 
en  13î>9  IMiilippes  de  Melun,  dame  de  Groisilles  et  de  four- 
rières, fille  de  Hugues  de  Melun,  morte  en  14:21 .  Il  eut  d'elle  : 

—  Jean,  qui  suit; 

—  Philippe,  seigneur  de  Groisilles,  Courrières,  Neufville- 
Witau,  Pours ,  etc.,  qui  servit  le  duc  de  Bourgogne  et  foima 
la  branche  des  seigneurs  de  Croisilles,  comtes  de  Logny  et 
de  Carency,  appelés  aux  Pays-Bas  princes  de  Montmorency. 
Cette  branche,  qui  portait  :  de  Montmoreney,  brisé  (V un  lamhel 
d'argent  en  elwf,  rcMuplacé  plus  tard  par  une  lozangti  d'or  en 
cœur,  produisit  les  rameaux  : 

1°  Des  seigneurs  de  Neuville-Wistau; 
2"  Des  seigneurs  de  Bours; 
3"  Des  seigneurs  d'Esquencourt; 

4°  Des  seigneurs  d'Acquest  et  de  Villeraye,  qui  s'éteigni- 
rent successivement  dans  le  cours  du  xviir  siècle.  Cette  bran- 
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(lu;  hi'illa  surtout  (laii>  [v>  Maiidi'o;  pDiiil.iiil  (|ii('l()U('s-iiiiN 
<lo  sirs  mciiibri's  j)rir('nt  Hu  service  en  l'iaiiee  et  oljtirireiil  le 
;;ra(le  (le  lieiiteiianf  ^'«''ri«''i';«l. 

XIV 

Jean  H,  sci^Mieur  de;  Montmorency,  (i'Kroucn,  de  hain- 
ville,  ConflanSjVitry,  Latour  do  Chauniont,  Tavemy  otSainl- 
Leu,  conseiller  et  chambellan  des  rois  Charles  VII  et  L/^yis  X(, 
^'rand  chand)ellan  de  France,  resta  constamment  fidèle  au 
roi  Charles  VII  au  milieu  de  ses  plus  fjrands  revers,  et  sacri- 
fia k  la  cause  nationale  tous  ses  biens  et  domaines,  que  le 
roi  d'Angleterre  confisqua  et  donna  à  un  de  ses  partisans 
(1429^.  Charles  VII,  ayant  reconquis  son  royaume,  rendit  à 
Jean  II  sa  baronnie  de  iMontmorency  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Sa  fidélité  envers  son  souverain  ne  se  démentit  ja- 
mais^ et  il  en  donna  encore  une  preuve  éclatante  lorsque  ses 
deux  tils,  Jean,  seigneur  de  Nivelle,  et  Louis,  seigneur  de 
Fosseux,  embrassèrent  le  parti  du  comte  de  Charollais  contre 
le  roi,  dans  la  guerre  dite  du  Bien  public  :  le  vieux  baron  les 
fit  appeler  à  son  de  trompe  en  les  sommant  de  rentrer  dans 
le  devoir.  Jean  de  Nivelle,  au  lieu  de  répondre  k  cette 
sommation,  s'enfuit  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Son  père, 
irrité,  le  traita  publiquement  de  r//?>/z  '  et  le  déshérita  de 
tous  ses  biens,  titres  et  fiefs,  transportant,  avec  l'agrément 
du  roi ,  les  droits  et  prérogatives  appartenant  k  Taîné  de 
Montmorency  k  son  troisième  fils  Guillaume,  né  de  sa  se- 
conde femme 

Jean  II  avait  épousé  d'abord  Jeanne,  dame  de  Fosseux, 
d'Auteville,  de  Nivelle  et  de  Wime,  fille  de  Jean,  seigneur 


'  Tout  le  monde  sait  que  telle  est  l'origine  du  proverbe  ;  //  s'cnfid/ 
quand  on  rappcl/c,  comme  le  chk'n  de  Jean  yivclle;  ou  bien  :  l.e  chien 
de  Jean  .\ireUe ,  qui  s'enfnil  quand  on  rappelle. 


Il 
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lie  fM)Sseux,  cliaiiilK'llan  de.  Jean,  duc  de  JJourgojjjiie,  cl  vu- 
pitaiiic  f^éiiéral  du  comté  d'Artois.  Il  eut  d'elle  : 

—  Jean  de  Monlnioi'cncy,  sei^Mieur  de  Nivelle,  dont  nous 
venons  de  |)arler;  cet  aîné  déshérité  créa  la  branche  des 
s('i(//u'urs  de  Nivelle,  comtes  de  Homes,  qui  brilla  dans  les 
Pays-Bas  d'un  éclat  non  moins  vif  que  les  ducs  de  Montmo- 
rency en  France,  et  dont  les  derniers  descendants  furenl 
le  célèbre  comte   de  Homes,  décapité  par   ordre  du  duc 

d'Albe,  et  son   frère  Floris,  (jui  subit  le  même  sort; 

« 

—  Louis,  seigneur  de  Fosseux,  qui  partagea  la  rébellion 
et  le  sort  de  son  ahié,  forma  la  branche  des  barons  de  Fos- 
seuxj  dont  sont  issus  les  Montmorency  et  Montmorency- 
Luxembourg,  actuellement  existants. 

La  généalogie  de  ces  deux  branches  s<'ra  développée  plus 
loin. 

De  sa  seconde  femme,  Marguerite  d\lrgemont ,  tille  de 
Pierre  11  d'Orgemont,  seigneur  de  Chantilly,  etc.,  conseiller 
et  chand)ellan  du  roi  Charles  VI,  veuve  de  Guillaume  IJroul- 
lard,  seigneur  de  liadouville,  Jean  II  eut  : 

—  (luillaume,  qui  suit; 

—  Philippe,  dame  de  Vitry,  nuiriée  en  1  Uk>  à  Charles  de 
Melun,  baron  de  Léandres,  etc.,  grand  maître  de  France, 
décapité  en  \M\H. 

W 

KRA.NCIIK   l>l-:S    Dits    DE   !tlO.\T.MOKF..\C:V, 

ski(;m.lks  I)i;  dvmvii.i.k. 

\KMKS  pleines  de  Monlmovvncij. 

Guillaume,  seigneur  de  Montmorency,  d'Écouen,  Chantilly. 
Uamville,Connans-Sainte-lIonorine,laUoche-Pot,Thori,ctc., 
conseiller  et  chandjcllan  des  rois  Charles  VIII,  Louis  \ll  cl 
François  V^,  substitué  à  son  frère  aîné  par  leur  père,  (pu. 
pour  récompenser  son  obéis.sance  envers  lui,  sa  fidélité  au 
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loi  ,  rf  |HMii'  punir  la  Ir.iliixMi  ri  l.t  (i<;lii\aul»'  de  Jfuii  «Ir  Ni 
vrilc,  «  lui  transporta  m  \mi  et  viay  don  irn'vorahh;  cntn- 
»  vifs,  pour  lui  cl  s<'s  hoirs,  la  baroniiie  cl  a|>parlcnanrrs  de 
«(  Moritinon'ncy,  suivant  lo  bon  plaisir  et  volonlc  du  roi 
«  Louis  XI,  (pii  \c  icrut  à  foy  ni  lioinuia^'c  lif^c,  comme  fief 
u  mouvant  de  la  couronne  à  cause  de  la  vicomte  de  Paris, 
u  le  28  octobre  b472.  » 

Les  dépendances  de  la  baronnie  de  Montmorency  s'au^'- 
njcntcrent  Ix'aucouf)  de  son  vivant  par  le  don  (jue  Piern; 
d'Or^^r-mont^son  oncle,  sans  enfants,  lui  fil,  en  U8i,  des  sei- 
gneuries de  Chantilly,  Aussois,  Chaviray  et  Montespillouer. 
riuillaume  s'attacha  à  Charles  IV  d'Anjou,  roi  de  Naples,  dont 
il  devint  conseiller  intime,  chambellan,  et  qui  lui  laissa  par 
testament  divers  legs  importants.  Plus  tard  il  devint  succes- 
sivement gouverneur  et  bailli  d'Orléans,  capitaine  de  la 
bastille,  du  bois  de  Vincennes,  de  Saint-Germain  en  Lave. 
François  I"  le  fit  chevalier  d'honneur  de  sa  mère,  Louise  de 
Savoie,  et  chevalier  de  Saint-Michel;  il  prit  part  au  traité  du 
l]  )  août  1525  avec  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  «  Après  avoir 
«  glorieusement  servi  quatre  rois  pendant  plus  de  soixante 
«  ans,  il  mourut  le  24-  mai  1531.))  Guillaume  de  Montmo- 
rency devint  le  chef  de  la  branche  dont  notre  duc  Henri  II 
fut  le  dernier  rejeton 

11  avait  épousé,  en  I48i,  Anne  Pot,  sœur  et  héritière  de  René 
Pot,  seigneur  de  la  Roche-Pot,  de  Damville,  etc.,  fdle  de 
Guy  Pot,  comte  de  Saint-Pol,  conseiller  et  chambellan  de 
Louis  XI,  gouverneur  de  Touraine,  dont  il  eut  : 

—  Jean  de  Montmorency,  seigneur  d'Écouen,  échanson 
du  roi,  mort  en  151  G,  laissant  de  sa  femme  Anne  de  la  Tour 
deux  enfants  morts  en  bas  âge; 

—  Anne,  qui  suit; 

—  François,  seigneur  de  la  Roche-Pot,  de  ChAteauneuf,etc., 
pris  à  Pavie  avec  François  l^"",  en  1524,  qui  reçut  plus  tard, 
avec  le  collier  de  Saint-Michel,  le  cfouvernement  de  Paris  et 
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de  rile-cle-Fraiict'.  Il  fut  nommé  lieutenant  général  du  roi 
es  pays  de  Picardie  et  d'Artois,  parvint  en  cette  qualité  à  ra- 
vitailler Ihéiouenne  assiégée  par  les  Impériaux  (1537),  prit 
part  au  traité  de  1549  entre  Henri  II  et  Edouard  VI  pour  la 
restitution  de  Houlogno,  mourut  en  1051,  sans  enfants  de  ses 
deux  femmes,  Charlotte  d'Humières  et  Françoise  de  (^^outay, 
qu'il  avait  épousée  on  1525. 

\VI 

Anne,  premier  duc  de  ^Montmorency,  pair,  maréchal, 
grand  maître  et  connétable  de  France,  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Michel  et  de  la  Jarretière,  premier  gentilhomme  de 
la  chanibre  du  roi ,  gouverneur  du  Languedoc,  comte  de 
Heaumont-sur-Oise  et  de  Dammartin ,  vicomte  de  Melun 
et  de  Montreuil ,  baron  de  Chateaubriant ,  de  Damville  ,  de 
Préaux  ,  de  Fère-en-Tardenois  et  de  Montberon  ,  châtelain 
de  risle-Adam,  de  Nogent  et  de  Valmondois,  seigneur  de 
Compiègne,  de  (Chantilly,  d'Escouen,  de  Villiers-le-Bel,  d'Of- 
femont,  de  Mcllo,  de  Châteauncuf ,  de  la  Roche-Pot ,  de 
Dangu,  de  Meru,  de  Vigny,  de  Thoré,  de  Maintenay  et  de 
Macy,  né  à  Chantilly  (15  mars  1492),  se  distingua  à  Mari- 
gnan,  et  fut  créé  maréchal  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Fait 
prisonnier  à  Pavie  en  même  temps  que  le  roi  et  son  frère, 
il  obtint  bientôt  sa  liberté  et  travailla  à  faire  cesser  la  capti- 
vité de  François  I**',  que  Charles-Quint  s'efforçait  de  prolon- 
ger le  plus  possible.  L'habileté,  la  sagesse,  la  fermeté  qu'il 
déploya  dans  les  guerres  contre  l'Empire  lui  firent  décerner 
le  titre  de  Fubiua  français  Nommé  connétable  en  1538,  il 
se  vit  tout  à  coup  disgracié  et  exilé  en  1547,  la  dernière 
année  du  règne  de  François  I".  Henri  II  le  rappela  à  la  cour 
et  de  plus  érigea  en  duché- pairie  sa  baronnie  de  Montmo- 
rency. Malheureusement  le  connétable  fut  battu  et  pris  par 
les  Espagnols  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  (1557);  cet  échec 

16 
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lui  lit  iiii  l')i'l  (•oiiNidt'r.iMc  daii^  l'i:>|)ril  du  roi,  ijiii  !••  (iij( 
(1rs  loi  s  ('loij^Mi'  (li's  alTaircs.  Les  giifrres  dr  religion  U-  vl- 
it;iil  rrpuraitrc  sf)us  (Charles  l\.  l'ni  au  duc  df;  (Juise  et  au 
mar«'(lial  de  Saint- Andi-i',  il  soutint  éiicrgiiiueiiu'Ut  !<•  parti 
(•alli()li(|ur  cl  battit  a  hrcux  le  prince  de  Coude  MiH"!).  lait 
prisoiuiier  nial^nc  sa  victoire  ,  après  un  an  de  captivité  il  si- 
gnala sa  mise  en  liberté  enchâssant  les  Anglais  du  Havre. 
Le  12  novrinhie  I.SiJ",  à  l'âge  de  s()ixante-f|uinz<.' ans,  il 
doiMia  de  sa  personne  a  la  journée  de  Saint-Denis,  et  se  com- 
porta si  vaillainiuent  qu'il  fut  crililé  de  blessures.  Il  futemjKjrté 
mcMuanl  du  cliainp  de  bataille;  les  siens  l'exhortaient  à  souf- 
tVii-  avec  patience.  «  L'u  honnne  <pii  a  su  vivre  pendard 
((  soixante-quinze  ans^  lépondit-il,  sauia  i)i('ri  mourir  pen- 
.(  dant  un  (puut  d'heure.  »  Telle  fut  la  tin  liéroï(|ue  de  ce 
grand  connétable,  qui  avait  servi  la  France  sous  cinq  lègues 
consécutifs,  et  auquel  ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  pu  re- 
procher que  l'austérité  excessive  de  ses  mœurs  et  la  rudesse- 
de  son  caractère. 

U  avait  épousé,  en  I  ri26,  Madeleine  de  Savoie,  fdle  de  Kené, 
comte  de  Villars,  bâtard  de  Savoie,  grand  maître  de  France 
et  gouverneur  de  Ravenne;  elle  lui  apporta  les  baronnies 
de  Montberon,  de  la  Fère,  de  Gaudelus  et  de  Saint-Hillier, 
que  François  I^'  et  Louise  de  Savoie,  sa  nièce,  lui  donnèrent 
en  dot.  Elle  mourut  en  I086,  âgée  de  soixante-seize  ans.  Elle 
eut  treize  enfants,  parmi  lesquels: 

—  François,  qui  suit; 

—  Henri ,  duc  de  Montmorency,  pair  et  connètabln  de 
France,  qui  succéda  à  sou  frère  aîné; 

—  Charles,  créé  duc  de  Damville  par  lettres  du  roi 
Louis  XHl,  données  à  Paris  en  i610,  mort  en  1612,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  sans  enfants  de  Renée  de  Cossé,  fdle 
d'Artus  de  Cossé,  maréchal  de  France; 

—  Gabriel,  l)aron  de  Montberon  ,  capitaine  de  la  Bastille 
et  du  bois  de  Vincennes,  chevalier  de  Tordre  avant  l'âge  de 
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(lix-liuit  aii>;  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Saint-ljiientin 
en  ir)37,  tué  à  la  bataille  de  Dieux  en  i:>02; 

—  Guillaume,  seigneur  de  Thoré,  de  Dangu  et  Gaudelus, 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  de  Piémont,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  bailli  et  concierge  du  pa- 
lais, qui  servit  sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  et 
mourut  en  1593,  sans  enfants  de  ses  deux  femmes  Léonor 
(le  Humières,  morte  en  l,*)63  des  suites  de  Fémotion  qu'elle 
éprouva  en  assistant  au  supplice  de  Poltrot  de  Méré,  et  Anne 
(le  Lalain,  tille  d'Antoine  de  Lalain,  comte  d'HorhkosIe, 
qu'il  épousa  en  iriSI. 


xvn 


François,  duc  de  Montmoiency,  pair,  giand  maître,  ma- 
réchal de  France,  chevalier  de  Saint-Michel  et  de  la  Jarre- 
tière, gouverneur  et  lieutenant  général  de  la  ville  de  Paris 
et  de  rile-de-France,  etc.  On  sait  qu'en  apprenant  le  gain 
de  la  bataille  de  Saint-Denis  et  la  mort  du  connétable, 
Catherine  de  Médicis  témoigna  tout  haut  sa  joie  en  re- 
merciant Dieu  doublement  pour  l'un  et  l'autre  événement. 
L'antipathie  qu'elle  éprouvait  pour  le  père  s^étendit  sur  le 
lils,  qui  avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Henri  II  et  de  la 
veuve  d'Horace  Farnèse,  duc  de  Castres;  ce  mariage  avait  eu 
lieu  par  la  volonté  expresse  du  roi,  malgré  l'opposition  du 
pape,  basée  sur  une  promesse  verbale  qui  unissait  François 
(le  Montmorency  à  mademoiselle  de  Piennes.  Compromis 
dans  les  troubles  qui  agitaient  alors  la  France,  le  duc  de 
Montmorency  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Bastille;  il  en  sortit 
bientcM  pour  voir  sa  maison  sacrifiée  à  celle  des  Guises,  à 
hupielle  il  fut  contraint  d'abandonner  la  charge  de  grand 
maître  de  France,  héréditaire  dans  sa  famille;  en  échange 
de  ce  sacrifice  il  reçut  le  bâton  de  maréchal.  Il  mourut  en 
1.%79,  n'ayant  eu  de  sa  femme  Diane,  légitimée  de  France, 

16. 
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(jii'mi  lil^,  Anne  de  Muiitiiiorem;y,  inuit  jeuiit*  avant  son  \t(tix'. 

S(>ri  (li'vc  llrtiii  lui  siicciMla. 

WIII 

Hfonri  I,  duc  de  Mr)ritiii()r(M)f:y,  pair,  maréchal  et  cor) 
notable  dv  France,  chevalier  des  ordres,  gouverneur  fin 
Lanj^Miedoc,  lieutenant  général  en  Guienne,  Provence  et 
Dauphiné,  comte  de  Dammartin  et  d'Alets,  baron  de  Cha- 
teaubriant  et  de  Dainville,  etc.,  connu  sous  le  nom  de  sei- 
gneur de  Damville,  qu'il  porta  du  vivant  de  son  père  et  de 
son  frère,  né  en  io34.  La  mort  de  son  aîné  le  fit,  en  l.%70, 
duc  de  Montmorency.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  sur 
les  champs  de  bataille  :  à  la  bataille  de  Ureux  il  fit  pri- 
sonnier le  prince  de  Condé,  et  combattit  vaillamment  à  la 
bataille  de  Saint-Denis,  où  mourut  le  connétable.  La  haine 
de  Catherine  de  Médicis  pour  sa  famille  s'étendit  sur  lui.  Il 
quitta  Paris  à  la  Saint-Barthélémy,  autant  pour  mettre  ses 
jours  en  sûreté  que  pour  ne  pas  être  complice  du  massacre 
des  huguenots,  car  la  haine  de  Catherine  l'inquiétait  plus 
que  ne  le  rassurait  sa  conscience  de  bon  catholique.  Retiré 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc,  il  devint  le  chef  du 
parti  des  Politiques  et  régna  souverainement  dans  cette  pro- 
vince jusqu'à  l'avènement  de  Henri  lY,  qui,  pour  se  l'atta- 
cher, lui  offrit  le  titre  de  connétable  en  1596.  La  même  an- 
née il  fut  reçu  au  parlement  de  Paris  comme  pair  de  France 
et  obtint,  par  privilège^  de  garder,  en  prêtant  le  serment,  son 
épée  de  connétable.  Il  mourut  en  1614  à  la  Grange-des-Prés, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  épousé,  en  1558,  An- 
toinette de  la  Marck,  fille  de  Robert  de  la  Marck,  duc  de 
Bouillon,  prince  de  Sedan,  etc.  Il  en  eut  : 

—  Charlotte,  comtesse  de  Fleis,  mariée  en  1591  à  Charles 
de  Valois,  comte  d'Auvergne,  puis  duc  d'Angoulême,  morte 
en  1636. 

Antoinette  de  la  Marck  étant  morte  en  1591,  il  épousa,  en 
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1593,  Louise  de  Budos,  fille  de  Jacques  de  budos,  vicomte 
de  Portes,  et  veuve  de  Jacques  de  Graniiuont,  seigneur  de 
Vachères,  laquelle  mourut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  1598. 
Il  en  eut  : 

—  Henri  II,  qui  suit; 

—  Charlotte-Marguerite,  née  en  1594,  mariée  en  1609  à 
Henri  deHourhon,  piince  de  Condé,  mère  du  grand  Condé, 
du  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Longueville.  On  con- 
naît la  romanesque  histoire  do  cette  princesse,  venue  toute 
jeune  à  la  cour,  dont  la  beauté  fit  sur  l'esprit  de  Henri  IV 
une  si  profonde  impression  qu'après  Tavoir  unie  au  prince 
de  Condé  pour  la  fixer  auprès  de  lui,  trouvant  un  mari 
moins  commode  qu'il  ne  l'avait  espéré,  si  peu  disposé  même 
à  se  prêter  au  rôle  ridicule  qu'on  voulait  lui  faire  jouer 
qu'il  enleva  sa  femme  à  la  barbe  du  roi  et  se  réfugia  avec 
elle  dans  les  Pays-Ras,  le  roi,  furieux  de  voir  sa  maîtresse 
lui  échapper,  balança  un  instant  s'il  ne  l'airacherait  pas  par 
la  violence  de  l'asile  que  son  époux  avait  choisi.  Peu  s'en 
fallut  que  cette  nouvelle  Hélène  ne  mît  aux  prises  la  France 
et  la  maison  d'Autriche.  Le  couteau  de  Havaillac  vint  tran- 
cher la  question,  et  le  prince  de  Condé,  rassuré  de  ce  côté, 
put  reparaître  à  la  cour  avec  sa  séduisante  princesse.  On  a 
vu  que  le  prince  de  Condé  et  sa  femme,  mis  en  possession 
des  biens  du  duc  de  Montmorency,  après  son  exécution,  se 
montrèrent  assez  peu  délicats  à  l'égard  de  sa  veuve.  Char- 
lotte de  Montmorency  mourut  en  1650. 

Après  la  mort  de  sa  seconde  femme ,  Henri  I  épousa  en 
1601  Laurence  deClermont,  dame  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche. 11  avait  alors  soixante-sept  ans.  Ce  mariage  ne  fut  pas 
heureux;  après  avoir  essayé  vainement  de  la  répudier,  le  duc 
l'exila  à  Villiers-le-Bel ,  où  elle  mourut  en  165i,  âgée  de 
quatre-vingt-trois  ans. 
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Henri  II,  duc  de  .Monliiiormcy  vi  d*-  Oariivillc,  [)i(;im<T 
baron  et  pair,  amiral  et  maréchal  do  France ,  chevalier  des 
ordres,  comte  de  Danimartin  et  d'Ossemonf. 

Nous  voici  arrivés  a\i  héros  de  ce  livre,  le  dix-nenviènn" 
descendant  en  ligne  directe  mascidine  de  Ijfjuchard  I ,  et  U- 
dernier  représentant  de  la  plus  illustre  branche  de  Montmo- 
rency. 

Il  serait  superflu  de  parler  ici  des  exploits  et  de  la  niort 
d'Henri  H,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  larf^^ement  étendu 
dans  cet  ouvrage;  nous  rappellerons  seulement  son  premier 
mariage  avec  Jeanne  de  Scepeaux,  duchesse  de  Heaupréan, 
comtesse  de  Gliemillé,  héritière  de  Guy  de  Scepeaux,  duc  de 
Beaupréau,  et  de  sa  mère  Marie,  tille  unique  de  la  maison  de 
Hieux^  Ce  mariage  fut  conclu  en  1 609,  Henri  de  Montmorency 
n'ayant  encore  que  quatorze  ans,  et  ne  fut  pas  consommé.  Le 
connétable  le  fit  casser  lorsque,  quelque  temps  après,  Hen- 
ri IV  lui  offrit  pour  son  fds  mademoiselle  de  Vendôme,  sa 
fille  naturelle.  Marie  de  Scepeaux  épousa  depuis  Henri  de 
Ciondy,  due  de  Retz.  Cependant  la  mort  inattendue  du  roi 
rompit  le  mariage  projeté  ;  ce  fut  alors  que  Henri  de  Mont- 
morency épousa^  le  28  novembre  161 2,  Marie-Félire  des 
Ursins,  seconde  fdle  de  Virginio  Ursini,  duc  de  Bracciano. 
Noble  femme,  âme  sublime,  princesse  par  le  sang,  sainte  par 
ses  malheurs  et  sa  résignation,  qui,  préférant  à  la  couronu'' 
ducale  Fauréole  du  martyre,  abdiqua  le  titre  de  duchesse  d<' 
Montmorency  pour  Fhumble  nom  de  Mère  Marie-Henriette, 
et  l'orgueilleuse  devise  de  sa  maison  :  D/eti  oyde  au  premirr 
baron  chrétien ,  pour  Thumble  maxime  du  roi  -  prophète  : 
FAegi  abjecta  esse  in  domo  Dei  magis  (junm  hnbitnre  tn  tober- 
naculis  peccatorum. 

Nous  avons  dit  qu^après  la  in<»rt  d"H(Miri  11  la  baronnie  ef 
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les  titres  des  ducs  de  Monliiioreiicy  passèrent  dans  la  maison 
de  Condé. 

11  nous  reste  à  esquisser  la  j^'énéalogie  des  hranclies  colla- 
térales par  lesquelles  ce  grand  nom  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours. 

UKA\CIIR   l»KS   SRKiXKlHS   DK  .MVKI.LK  KT   l»K   .MO.\TI4;:VY, 

COMTKS   m.    IIOKNKS, 

Issue  do  Jeun  11  de  Montinorenc),  !'»•'  desc^-ndant  de  Boueliard  I. 
Akmes  pleines  de  Monlviorcncij. 

Les  seigneurs  de  cette  branche ,  tout  en  subissant  maté- 
riellement Texliérédation  prononcée  contre  eux  par  Jean  II 
et  approuvée  par  Louis  XI,  ne  laissèrent  pas  pourtant  de 
se  considérer  comme  les  aînés  de  Montmorency;  aussi  con- 
servèrent-ils les  armes  pleines  et  sans  brisure.  Leurs  des- 
cendants étant  devenus,  après  la  mort  du  duc  Henri  II ,  les 
chefs  incontestés  de  leur  maison,  les  généalogistes  ne  men- 
tionnent généralement  la  branche  des  ducs  de  Montmorency 
qu'après  toutes  les  branches  de  Nivelle  et  de  Fosseux.  Cette 
classification,  conforme  à  la  loi  naturelle,  est  absolument 
contraire  au  droit  féodal.  L'exhérédation  prononcée  par 
Jean  II,  ayant  été  approuvée  par  le  roi,  son  suzerain,  était 
devenue  un  fait  légal  et  iiré vocable. 

XV 

Jean  de  Mo.ntmoiikx.y  I,  seigneur  de  Nivelle  en  Flandre, 
de  Wimes.  de  Leirdekerke,  etc.,  conseiller  et  chambellan  de 
Phili|)pe  le  Uon,  duc  de  Bourgogne.  Nous  avons  vu  à  quelle 
occasion  il  quitta  le  service  du  roi  de  France  pour  celui  de 
ce  duc.  Il  mourut  en  1  i77,  laissant  de  (nidule  Villain,  sa 
femme  : 

—  Jean  II.  (|ui  suit  ; 

—  IMiilippe,  seigneur  d»-  Mv<'lle,  (|iii  Micceda  w  >nii  IVrre 
aine. 
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Jkan  I)K  MoNTMUHh.NCY  11,  ï^ei{^llt•ln  (11-  .Ni\elle,  etc..  n-nda 
en  grùcc  pn-s  du  roi  de  Franre,  fut  conseiller  et  ehainbellaii 
de  Charles  VIII  ;  il  dut,  pour  (juohpies  violences  commises 
dans  sa  jeunesse,  chercher  asile  dans  l'abbaye  de  Val-le-Uoi, 
où  il  demeura  trois  ans,  au  IxmiI  (hjsrjueU  il  obtint  rémis- 
sion. Il  mourut  sans  enfants  de  sii  femme  ,  Marguerite  de 
Hornes,  en  l.MO. 

XVII 

Philippe  DE  Montmorency,  soigneur  de  Nivelle,  etc.,  des- 
tiné d'abord  à  TÉgUse,  fut  doyen  de  Saint-Tugal  de  Laval. 
Après  la  mort  de  son  aîné,  il  se  maria  et  obtint,  plus  tard, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  lui  accordait  le  quart 
des  terres  et  fiefs  de  la  baronnie  de  Montmorency,  sans  en 
rien  excepter  que  le  nom  et  le  titre  de  baron  de  Montmorency. 
Il  mourut  en  1526,  laissant  de  sa  femme,  Marie  de  Homes  : 

—  Joseph,  seigneur  de  Nivelle,  qui  suit  ; 

—  Philippe,  seigneur  de  Hachicourt,  Wimy,  etc.,  etc., 
qui  servit  avec  zèle  Philippe  II,  qui  le  fit  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  en  1559,  et  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances  et  de 
son  conseil  d'État  aux  Pays-Bas.  Il  brisa  ses  armes  de  celles 
de  sa  mère  en  cœur  et  portait  : 

De  Montmorency ,  chargé  en  cœur  d'un  écusson  ecartelé  au 
1  et  A  d'or  à  trois  cors  de  gueules  viroles  d'argent,  qui  est 
BORNES,  au  ^  et  3  contrécai'telé  d'or  à  la  fasce  de  sable,  qui  est 
meurs,  et  de  sable  à  l'aigle  éploi/ée  d'argent,  qui  est  zaerver- 
DEN.  Il  mourut  sans  enfants,  en  1566. 

XVIII 

Joseph  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle,  etc.,  vendit, 
en  1527,  à  Anne  de  Montmorency  toute  la  portion  de  la  ba- 
ronnie de  Montmorency  et  de  ses  dépendances  qui  avait  été 
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attribuée  à  sa  branchr  par  l'arrêt  du  pailemeiit  cité  pins 
haut,  le  tout  pour  la  soinine  de  20,S7()  livres.  Il  mourut  de 
lualadie,  en  1530,  à  Holoj^nie,  en  Italie,  où  il  s'était  rendu 
pour  assister  au  couronnement  de  l'empereur  Charles-Quint. 
11  épousa,  en  ir»23,  Anne  d'Kgmont,  (pii  plus  tard  se  rema- 
ria à  Jean,  comte  de  Hornes,  seij^neur  de  Wert.  Ce  dernier 
mourut  sans  enfants  et  laissa  le  comté  de  Hornes  et  ses 
auties  terres  aux  enfants  du  premier  lit  de  sa  femme  : 

—  Philippe  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle  ; 

—  Floris,  qui  succéda  à  son  frère. 

XIX 

Philippe  de  Mom'MORENCy  II,  seigneiu'  de  Nivelle.  Comte 
dv  Hornes  et  de  Meuis  ,  baron  d'Actena  ,  seigneur  de 
Weert,  etc.,  par  suite  de  l'adoption  de  Jean  de  Hornes,  se- 
cond maii  de  Jeamje  d'Kgmont,  sa  mère,  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  capitaine  de  la  garde  du  roi  d'Espagne,  chef  des 
linances  et  du  conseil  d'Etat  des  Pays-Bas,  amiral  de  la  cour 
de  Flandre,  gouverneur  des  pays  de  Gueldres  et  de  Zut- 
})hen,  fit  battre  monnaie  à  ses  armes  et  à  son  nom,  comme 
franc-seigneur  de  Weert,  s'attacha  au  service  de  Charles- 
Quint,  et,  après  lui,  de  Philippe  II,  se  signala  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  en  1557,  à  la  tète  de  cinq  mille  Bourguignons. 
Ainsi,  dans  cette  journée,  on  vit  des  Montmorency  com- 
battre dans  les  deux  camps,  le  descendant  de  Jean  le  Mau- 
dit poi'ter  les  armes  contre  la  France,  que  défendait  vail- 
lamment le  descendant  de  (luillaume  le  connétable  Anne, 
son  cousin.  Du  moins  le  comte  de  Hornes  se  montra  con- 
stamment fidèle  envers  cette  autre  patrie,  que  ses  ancêtres 
avaient  adoptée  et  qui  devait,  hélas  î  si  mal  reconnaître  ses 
services.  Après  avoir  pris  une  part  active  à  la  défense  d<^ 
Luxembourg,  au  siège  de  Doullens,  etc.,  avoir  contribué  à 
pacifier  Tournay,  devenu  chef  des  linances  et  du  conseil 
d'État  des  Pays-Has,   il  versa  flans  le   tr<'sor  royal  plus  (\v 
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.'(()(), (101)  relis  (le  son  liicii  pour  Mihvciiir  aux  frais  cl<;  la 
giKMir  rt  (lu  ^'ouvcinruRiit.  Mal^n*  tant  de  loyauti*  et  (!«• 
(l(''siut<'Tess(îiuciit ,  U'  diK  d'AllK*  le  fit  anètrr,  laccusiuit 
(rinlrlIif^riH'cs  avrc  le  |)riii(«;  d Orauj^c  et  do  ('()ni|)li('it(;  avec 
h' cdMitr  (TM^Mnont,  à  caiist,'  des  lelatioiis  inliiues  (|ui  exis- 
taient nitic  eux,  en  raisfui  des  li(Mis  dr  paienté  qui  les  unis- 
saient. (Nous  avons  VII  (jiir  iainncdii  coiiitc  d(;  Homes ôtait 
une  d'Kj^inont.)  On  sait  (|ii('  le  i\\\{-  d'AIlM-  leur  fit  tiancln-r 
la  fiMeà  Hruxelles,  le  r>  juin  I50S. 

De  sa  fennnr,  \Vall)Ui'^^'  de  Nieunaërt,  le  ((mitr  de  Mornes 
n'eut  qu'un  fils,  PLilij)|)e,  mort  en  bas  iige.  Son  frère;,  Klo- 
ris,  baron  de  INIonti^my,  etc.,  né  en  1528,  se  distinj^'ua  aiissi 
dans  les  aimées  d'Espafiiie,  fut  gouveineur  de  T(mrnay,  che- 
valier de  la  Toison-dUr.  Le  duc  d'Alhe  le  fit  arrêter  en  1507, 
en  même  temps  que  son  frère,  au(piel  il  survécut  peu  de 
temps,  ayant  eu  aussi  la  tête  tranchée,  au  mois  d'octobre  1570, 
au  château  de  Simancas,  où  on  l'avait  transféré.  Avec  lui 
s'éteignit  la  branche  des  seigneurs  de  Nivelle,  ses  deux  en- 
fants, Philippe  et  Floris,  étant  morts  en  bas  âge  cette  même 
année  1570. 

liKA.XCHK    DES   SEIG.NKl  RS   ET    .>I4KQ11S    1>E    r<»SSEt\, 

Issue  (le  Louis  (îo  Montnioreiic) ,  IVère  de  Jean  de  >!\ell»'.  lil-»  de  I<  an  11 , 
14<  descend, uit  de  Rouehard  I 

Ahmls  :  Dr  Montmorency,  brisé  pu  cœur  rViine  cloile  à  sis  raies 

d'argent. 

Ainsi  la  hache  du  duc  d'Albe,  comme  plus  tard  la  hache 
de  Richelieu,  trancha  les  derniers  rejetons  de  la  branche 
aînée  de  Montmorency;  mais  ici,  du  moins,  il  se  trouva  des 
descendants  d'une  ligne  cadetto ,  sinon  pour  recueillir  les 
biens,  titres  et  dignités  de  leurs  aînés,  qui  furent  confisqués, 
du  moins  pour  perpétuer  le  nom  de  la  famille. 

<.)n  se  souvient  que  Jean  i\o  Nivelle  avait  t-ntraiiié  dans  sa 
d(''fcction  son  frère,  Louis^  seigneur  de  F(^sst'U\;  cv  furent 
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les  desmulaiits  (\v  ce  (leniitM*  (jui.  apivs  la  moi  t  ûo  Tloris, 
<•(,  i)liis  tai'd ,  apivs  la  mort  de  llomi  11,  se  tiouv(M'etit  les 
chefs  (le  la  maison  de  Montmorency,  établissons  brièvement 
la  j^énéaloj^Me  de  cette  l)ranche  dejniis  Louis  de  Fosseux,  par 
qui  elle  se  rattache  h  la  souche  primitive. 
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Loris  jtK  MoNT.MOKKNcv,  sei^iiciir  de  l-'osscux,  Harly,  Au- 
(eville,  la  Tour,  Wastines,  etc  ,  chambellan  de  Charles  Vil , 
recueillit  en  grande  partie  l'iiéritage  de  sa  mère,  Jeanne  (h; 
Fosseux.  Il  se  lit  de  bonne  heure  redouter  pour  son  caractère 
violent;  une  fois  même,  à  Ecouen,  il  faillil  tuer  son  frère 
aine,  Jean,  dont  il  blessa  un  serviteur;  il  le  suivit  pourtant 
dans  sa  défection  lors  de  la  guerre  du  Uicii  |)iiblic  et  parta- 
gea l'anathènie  que  lança  contre  lui  Jean  11,  leur  père.  Néan- 
moins, après  la  mort  de  ce  dernier,  il  réclama  à  Fiuillaume 
sa  part  dans  l'héritage  paternel  et  attaqua  judiciairement  le 
testament  qui  maintenait  l'exliérédation  prononcée  contre 
les  deux  transfuges.  Un  accord  termina  ce  différend  :  Louis 
dut  se  contenter  du  titre  de  baron  de  Fosseux.  Il  mourut, 
en  \VM),  dans  le  voyage  de  (îalice.  Il  laissait  de  Margue- 
rite de  Wastines,  sa  fennne  : 

—  Rolland,  seigneur  de  Fosseux,  qui  suit  ; 

—  Ogier,  seigneur  de  Wastines,  chef  de  la  branche  des 
Montmorency,  seigneurs  de  Wastines,  princes  de  Kobec(]ue. 

Cette  brandie  portait  :  de  Montmorency,  hrisè  de  3  besants 
(Var(jent,  ^et  \,  sur  la  croix. 

Les  seigneurs  de  Wastines,  [)i'inces  de  Ko])ecque,  res- 
tèrent particulièrement  attachés  à  l'Espagne;  ils  furent  che- 
valiers de  la  Toison-d'Or,  giands  d'Espagne  de  1''^  classe,  etc. 
Après  Textinclion  de  la  branche  des  seigneurs  de  Nivelh- 
dans  la  personne  du  comte  de  Hornes,  ils  rcpiiniil  Ic^  arnu'> 
pleines  de  leur  maison.  (!onnne  chefs  des  M(»nliii(>r<'ncy  daii^ 
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les   l'hiiidifs,    l)irii  (jur  n;    droit  ii'ap))artliit  |K)sitiveiiieiit 
(ju'aux  l»ai(ins  (h*  l'Ossriix. 

lui  \i\\)\,  IMiilipjM'-Marir  d»-  MonttiionMK'y,  prince  de  lio 
bt'C(jiU',  loiil  <ri  conservant  ses  larifç  (;t  di^niilé  prf's  de  la 
coni*  d'I'-spa^Mir,  icntra  au  service  de  la  France^  ou  ses  (Jes- 
cendanls  jjour  la  plujiart  resièrent  attachés.  Cette  brandie 
s'est  éteinte  en  \H\'.i,  en  la  [xTsonne  d'Anne-Loui>.  Alexan- 
dre de  Montmorency,  prince  de  [{oljec(|ue,  gran<l  «J'Ks- 
pai,^ne,  etc. 

—  Jean  ,  seigneur  df»  Roupy  et  de  Noniaing.  qui  brisa  >es 
armes  il'tui  croissant  d'arf/mt  pu  nrur.  (!ette  branche  s'étei- 
gnit en  irm,  à  la  mort  de  Nicolas  de  Montmorency,  seigneur 
de  Houpy  ,  son  fds  aîné,  et  des  trois  puînés,  dont  l'un  fut 
chevalier  de  Malte  et  l'autre  religieux  de  Tabbaye  d'Aii- 
chin. 

XVI 

HoLAND  DE  xMoNTMGRENCYç,  seigueuT  de  Fosseux,  deBaillet- 
sur-Esche,  etc.,  mourut  en  1506,  laissant  de  sa  femme , 
Louise  d'Orgemont  : 

—  Claude,  seigneur  de  Fosseux,  qui  suit. 

XVII 

Claude  de  Montmorency,  seigneur  de  Fosseux,  etc.,  con- 
seiller, maître  d  hôtel  de  François  I",  et  lieutenant  général 
de  la  marine,  se  distingua  en  diverses  occasions  et  mourut 
en  1546,  laissant  d'Anne  d'Aumont,  dame  d'Aumont,  etc. , 
mariée  en  1522  et  morte  en  1529: 

—  Pierre,  seigneur  de  Fosseux,  qui  suit; 

—  François,  seigneur  d'Hauteville,  tige  des  seigneurs  de 
Hfdlot,  de  BoutevUle,  etc.  ,  ducs  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, dont  la  généalogie  viendra  plus  loin. 
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PîKRRE  I  DE  Montmorency,  marquis  de  Thury,  comte  de 
Châtcauvillain,  seigneur  de  Courcelle,  (Irèvecœur,  etc.,  che- 
valier de  l'Ordre,  gentilhomme  de  la  chand)re  du  roi,  prit 
les  armes  pleines  de  Montmorency  en  ir>7(),  après  l'exécution 
de  Floris,  dernier  des  seigneurs  de  Nivelle  ;  vendit,  en  ITiTT, 
la  baronnie  de  Fossenx  à  Jean  de  Hennin.  Henri  III,  en  ré- 
compense des  bons  services  qu'il  avait  rendus  à  lu\  et  à  ses 
prédécesseurs,  érigea  en  sa  faveur  la  baronnie  de  Thury  n\ 
marquisat  (1578)  et  transporta  le  nom  générique  de  Fosseux 
à  la  terre  de  Haillet.  11  épousa,  en  1553,  Jac(]ueline  dAvau- 
gour,  dame  deCourtalain,  comtesse  de  Châteauvillain,  dont 
il  eut  : 

—  Anne,  marquis  de  Thury,  qui  suit; 

—  Pierre,  tige  des  Sfù/neurs  de  Montmorpucu-l/niresse , 
éteinte  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 

—  François,  baron  de  Fosseux,  chevalier  de  l'Ordre,  sé- 
néchal et  lieutenant  général  en  Gévaudan,  qui  épousa  Char- 
lotte de  Garges,  et  mourut  sans  enfants  en  1624; 

—  Françoise ,  surnommée  la  belle  f  osseuse,  si  célèbre 
dans  la  galante  cour  de  Marguerite  de  Navarre,  t^lle  fut  la 
maîtresse  du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre,  et  l'une 
des  plus  séduisantes  amazones  de  la  Guerre  des  amoureux. 
On  sait  avec  quelle  complaisance  la  reine  Marguerite  con- 
sentit, à  la  recpiète  de  son  mari,  à  présider  elle-même  aux 
couches  de  la  F'osseuse.  Délaissée  par  son  volage  amant  pour 
la  belle  Corisande ,  comtesse  de  Guiche,  la  Fosseuse  s'en 
consola  en  épousant  François  de  Hroc,  seigneur  de  Saint- 
Mars  ,  de  la  Pile  ,  etc.,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants. 

XIX 
Anne  de  Montmorency,  marquis  de  Thury,  baron  de  Fos- 
seux, seigneur  de  Courtalain,  etc.,  chevalier  de  l'Ordre,  pre- 
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miel  cliaiiilxllaii  de  l-'j.iiiroi.s  (il-  l'raiire,  duc  d'Alciiçuii,  sr 
(li.sliii^iia  au  ^iif^rdr  Koiini,  |)f«'S(l<'  Henri  IV  (l.V.)^),  »''|MHisa 
Marie  iU'  lU'aiiin'  de  la  l'ouï-  rTAr^'y  «'ii  1.*»"7.  et  riiunrut  «mi 
\:){H  ,  laissant  : 

—  iMcrro,  mai  (juis  dr  1  iiin  y,  (jni  suit; 

—  Irançois,  sci^^nenr  de  Chartonvillc  et  de  Cliàtt;anl)iun, 
ahln'  de  Molesine  rt  du  Uuuchet,  qui  éïxiusa  Callnîiine  Ko- 
^iH'y  et  lit  la  hraiirlii'  des  sfif/iirurs  de  (JuUeaifh/i'ti  .  dont  la 
lé^'ilimité  l'ut  eontestée,  j)uis  leeunniKt  pai-  arrêt  du  parle 
ment  de  Toulouse,  de  IGoG.  Cette  iiraiiche  s  éteignit  en  I74(), 
ayant  donné  naissance  au  ninn'dn  (Ips  sfù/rifurs  df  \f'nri/- 
I*(tillo}u\  éteints  dès  17(l'2. 

Pierre  II  di;  Montmorency,  marquis  de  Thnry,  baron  de 
Fossenx,  etc.,  mourut  fort  jeune,  en  lOTi,  ayant  éfKjuse 
Charlotte  i\\\  Val ,  dont  il  eut  : 

XXI 

François  de  Montmorency,  marquis  de  Thury,  baron  de 
Fosseux,  mort  en  1678,  âgé  de  soixante-neuf  ans  ,  laissant 
de  sa  femme  Isabelle  de  Harville,  qui  mourut  en  1712: 

—  Henri-Matthieu,  né  en  1648,  qui  fut  abbé  de  Genes- 
ton,  etc.,  et  mourut  en  1708; 

—  N.,  chevalier  de  Malte,  tué  sur  mer  ; 

—  Léon,  marquis  de  Fosseux,  qui  suit. 

XXII 

Léon  de  Montmorency,  marquis  de  Fosseux,  seigneur  de 
Gourtalain,  né  en  1664,  page  de  la  chambre  du  roi,  colonel 
du  régiment  de  Forests,  lieutenant  général  au  pays  Char- 
train,  mort  en  1750.  Il  laissa  de  Marie  de  Poussemothe  de 
l'Estoille,  fille  d'un  président  au  parlement  de  Paris  : 

XXIII 
Anne-Léon  de  Montmorency  I,  marquis  de  Fosseux ,  né 
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<*n  170."),  apjK'lc  h'  l)ar(Hi  di*  MontiiKuciicy,  ((Hiiiik*  cIu'C  du 
nom  et  armes  de  sa  maison,  lioiiteiianl  général  en  !7i8,  cht»- 
valier  des  Ordres,  commandant  du  pays  d'Aunis,  qui  épousa, 
en  l7iK),  Anne-Marie  de  Ville,  tille  du  baron  de  Ville,  inven- 
teur et  gouverneur  de  la  inaehine  de  Marly.  1.11e  mourut 
en  couches  en  I7.'i2.  Le  maicpiis  de  l^'osseux  se  remaria,  en 
I7.')'2,  à  Marie-Madeleine  de  Charette  de  r>lontil)ert ,  déjà 
veuve  de  Louis  de  SerenI,  maïquis  de  Kersily.  Il  mourut  eu 
178."),  laissant  d<"  sa  premièic  femme  un  tils  uni(|ue  : 

XXIV 

Anne-Léon  U,  duc  de  Montmorency,  né  en  17.{|,  prince 
souverain  d'Aigremont,  comte  de  Gournay,  marcpns  de  Sei- 
gneley,  etc.,  connétable  héréditaire  de  Normandie,  inenin 
de  monseigiUMU' le  Dauphin ,  (|ui  mourut  à  Munster,  dans 
Témigratiou  ,  eu  \1\)\).  Il  épousa,  en  17(il,  Marie-.ludilh  de 
(Jiampagne,  puis  en  secondes  noces  Anne-Charlotte  de  Mont- 
morency-Luxembourg, dont  il  eut  : 

—  Anne-Charles-FraiH'ois,  (pii  suit  ; 

—  Anne-Louis  Christian,  prince  de  Montmorency  et  de 
Tancarville,  grand  d'Espagne,  né  en  I7()9,  mort  en  ISH; 
marié  en  171)7  à  Marie-Hemiette  de  liec-de-Lièvre  de  Cony, 
de  hKjuelle  il  eut  cinq  entants,  dont:  Anne-Marie-Christiau 
iiastou,  prince  de  Uobecque,  né  eu  1<S()I  [roii-  le  tableau 
actuel  de  la  maison  de  Montmorency); 

—  Auue-Joseph,  comte  de  Montmorency,  mort  sans  pos- 
térité en  1818; 

—  Anne-Charles  Louis,  comte  de  Gournay,  mort  sans 
postérité  en  181-4  ; 

—  Anne-Louise-Madeleiue-Elisabeth,  mariée  en  1781  à 
Louis-Fr;uH"ois  de  Hohan-tlhabot  ; 

—  Anne-Kléonore-l'ulchéiie,  mariée  à  Victor  de  U<»(lie- 
chouart,  comte  dv  Mortemart. 


i>;,(i  \  I  I  I.  \  un  K, 

xxv 

Annk-(!iiahi,ks-Kkan(;oi.s  ,  duc  d»-  MoiiliiiorcfKN ,  [laiicl 
premier  baron  de  Franec;,  n«;  en  ITfJH,  éfKjiisa ,  en  178S, 
Loiiise-(!aroline  Goyon  d(^  Matignon,  dont  il  eut  : 

—  Anne -Louis -lUioul -Victor,  t»aron  de  Montmorency, 
(fui  ^uit  ; 

—  Annc-lUisahetli-Laurence,  née  en  1802,  mariée  en 
1819  à  riiéodore,  prince   de  Heanffremont,  veuve  en  18;)'i; 

—  Anne-Louise-Alix,  née  en  1810,  mariée  en  18-29  a 
Louis  de  Talleyrand-Périgord,  duc  de  Valançay. 

XXVL 

Anne-Louis-Haoul-Victor,  d'abord  baron,  puis  duc  do 
Montmorency,  aujourd'hui  chef  de  nom  et  d'armes  de  sa 
maison ,  ancien  colonel  de  cavalerie,  né  en  Suisse,  à  Soleure, 
en  4790,  marié,  en  1820,  à  Euphémie  de  Harchies.  veuve  du 
comte  Thibaut  de  Montmorency,  son  oncle,  et  de  laquelle 
il  n'a  pas  d'enfants. 

BK4M:HK    DKS  SRIUNEURS   DK   HALLOT,    de   KOrTEVIIJ.E, 

COMTES   DE   LUXE,    PUIS   DUCS  DE   BEAUFORT-MONTMORENCY 
ET  DE   PINEY-LDXEMBOURC  ; 

Rameau  de  la  branche  de  Fosseux,  issu  de  Claude,  17' descendant 
de  Bouchard  I. 

AnMEs  :  f)e  Motifniorenctj,  brisé  cCun  lambel  de  /rois  pendaiifs  d'azur. 

XVIH 

François  de  Montmorency,  second  fds  de  Claude,  baron  de 
Fosseux,  seigneur  de  Hàuteville,  Bouteville,  Crèvecœur,  etc., 
échanson  ordinaire  du  roi,  chevalier  de  l'Ordre  1359),  épousa 
Jeanne  de  Montdragon,  puis  Louise  de  Gebert;  la  première 
lui  donna  quatre  enfants,  dont  : 

XIX 

François  II  DE  Montmorency,  seigneur  deHallot.  baron  de 
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Chantenierle ,  clievalier  de  l'Ordre,  bailli  et  gouverneur  de 
Itouen  et  de  Gisors,  lieutenant  général  en  Normandie,  atta- 
ché aux  rois  Ht'uri  III  et  Henri  IV  pendant  la  Ligue  _,  blessé 
au  siège  de  Rouen  en  1592,  mort  la  même  année,  ne  lais- 
sant que  des  tilles.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  : 

XX 

Louis  de  Montmorency,  seigneur  de  Lîoutevilleet  de  Précy, 
chevalier  de  l'Ordre,  gouverneur  de  Sentis  (lo93),  vice-ami- 
ral de  Fra[ice  ;  se  distingua  fort  jeune  en  Languedoc  contre 
les  huguenots,  et  à  Senlis,  qu'il  défendit  contre  le  duc  d'Au- 
inale  (1589).  Il  aida  Henri  IV  aux  sièges  de  Paris,  de  Houen, 
la  Fère,  Laon,  Amiens,  etc.  ;  fut  député  aux  états  généraux 
de  Paris,  en  16U,  et  mourut  en  1015,  ayant  épousé  Cathe- 
rine de  Luxe,  dont  il  laissa  (;inq  enfants,  desquels  : 

XXI 

François  III  de  Montmorency,    seigneur  de  Bouteville  , 
comte  souverain  de  Luxe,  gouverneur  de  Senlis,  si  célèbre 
par  ses  duels,  qui  se  battit  en  plein  jour  sur  la  place  Royale, 
assisté  de  la  Berthe  et  Deschapelles,  contre  le  marquis  de 
Beuvron,  assisté  de  sonécuyer  Buquetetde  Bussyd'Amboise. 
Bussy  fut  tué  dans  cette  rencontre.  Bouteville  et  Deschap- 
pelles,  arrêtés  à  Vitry,  furent  exécutés  à  Paris,  le  21  juin  de 
l'année  1627.  Bouteville  avait  épousé,  en  1617,  Angélique 
de  Vienne,  fdle  d'un  président  de  la  chambre  des  comptes; 
il  eut  d'elle  l'illustre  maréchal  de  Luxembourg  (qui  suit),  dont 
elle  ékiit  grosse  au  moment  de  la  mort  de  son  mari,  et  An- 
gélique, duchesse  de  Châtillon,  si  célèbre  par  ses  charmes  et 
sa  galanterie,  et  qui,  après  la  mort  de  Gaspard  IV  de  Coligny, 
son  premier  mari,  devint  duchesse  de  Mecklenbourg-Schw^e- 
rin. 

XXH 

François-Hknri  dk  Montmorency,  comte  de  Luxe  et  de 

17 


ItniilcAillr,  (lut  (II*  l'iiiry-i^uxriiilioiir^',  pair  et  iiiarcclial  tlv 
VViincv,  clicviilici"  (1rs  (  Udirs,  capilaiiK'  (1rs  j^aidcs  du  corps, 
marit;  n\  1(»7I  a  .Ma(l«'l('iiic-(^liarl()tt<;  de  (^liTiiioiit-'IallaMl 
(le  Luxcinhourj^',  duchesse  de  Piney,  princesse  de  Tiiif<iy, 
baronix;  de  Danj^'u  ;  sa  mère,  Mar{:uerite-^>liarlotted<;Luxeni- 
Ikiui'j;,  se  déniil  de  sou  duclu';  eu  l'avcui-  de  sa  fille,  à  coudi- 
liou  (\uv  son  j^endre  porterait  le  noiu  cl  les  arniesde  Luxeni 
bourg.  Franvois-llern'i  de  Montmorency  obtint  lamemeanné** 
des  lettres  patentes  portant  coidirmation  du  duclié-pairie  de 
Piney  pour  hii  et  ses  successeurs  ;  cette  branche  prit  le  titre 
de  Montmorency-  Luxembourg  et  brisa  les  armes  de  Mont- 
morency en  cd'nr  d'un  écusson  d'cufjeul  au  lion  de  gueules,  la 
(/lieue  fourchée  et  jjdssée  en  sautoir,  armé,  lainjjnnsé  et  couronna 
(tor,  QUI  EST  LUXEMBOURG.  Nous  u'essuyerous  pas  de  letracer 
la  vie  et  les  exploits  de  l  illustre  maréchal,  élève  et  émule  de 
Condé,  dont  il  fut  d'abord  aide  de  camp  et  qu'il  suivit  dans 
sa  défection.  Ses  grands  services  rachetèrent  cette  erreur 
passagère  de  sa  jeunesse  \  sa  conduite  en  Hollande  dans  la 
campagne  de  1672,  ses  retraites  savantes,  ses  brillantes  vic- 
toires lui  valurent,  en  1675,  le  bâton  de  maréchal.  Fleurus 
(1690),  Steinkerque  (1692)  et  Nerwinde  (1693)  ont  immor- 
talisé le  nom  de  Luxembourg.  Il  mourut  en  1695,  laissant 
cinq  enfants,  au  nombre  desquels  : 

—  Charles-François-Frédéric  (qui  lui  succéda)  ; 

—  Paul  Sigismond,  duc  de  Châtillon,  qui  a  fait  la  branche 
des  ducs  de  Châtillon,  puis  de  Bouteville,  par  commutation 
de  nom  (voir  plus  loin)  ; 

—  Christian-Louis,  prince  de  Tingry,  désigné  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Montmorency,  qui  forma  la  branche  des 
princes  de  Tingry. 

XXIII 

Charles-François  Frédéric  II  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, duc  de  Piney-Luxembourg  et  de  lieaufort-Montmo- 
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rency,  gouverneur  de  Normandie,  désigné  sous  Iv  nom  de 
maréchal  duc  de  Luxembourg,  né  en  1702,  succéda  à  son 
père  en  i727,  fut  créé  maréchal  en  1757,  et  mourut  en  ilGA, 
sans  avoir  jamais  conmiandé  en  chef.  J.-J.  Rousseau,  qu'il 
accueillit  avec  tant  de  bienveillance,  se  montra  reconnaissant 
envers  lui  et  cette  aimable  maréchale  qui  racheta,  à  force  d'es- 
prit et  de  grâce,  la  jeunesse  légère  de  la  duchesse  de  Bouf- 
flers.  Le  maréchal  de  Luxembourg  avait  épousé  :  i"  en  i72i, 
Marie-Sophie  Colbert  deSeigneley,  morte  en  17i7;  2°en  i7r)0, 
Madeleine-Angélique  de  Neuville,  fille  du  maréchal  de  Yil- 
leroy  et  veuve  du  duc  de  Boufflers;  il  eut  de  cette  dernière 
Anne-François  de  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Mont- 
morency, capitaine  des  gardes  du  corps,  qui  fut  tué  en  17(51 
à  l'armée  du  lias-Uhin;  il  avait  épousé,  en  1752,  une  Mont- 
morency de  la  branche  de  Tingry,  dont  il  eut  un  fds,  mort  à 
l'âge  de  cinq  ans ,  la  même  année  que  son  père.  Ainsi,  en 
1764,  le  maréchal  n'ayant  pas  laissé  d'héritier  mâle,  son 
nom  et  ses  biens  passèrent  à  la  branche  de  Chntillon-Iioute- 
ville. 

RAMBAIT   DES    DVCS    DR  CIIATILLON, 

Issus  de  la  branche  de  Montmorency-Luxenilwurg  par  Paul  Sigismoiid, 
Fils  puîné  de  François-Hemi ,  maréchal  de  Luxembourg  (IGDô). 

Armks:  De  }fnnfmorpncy- Luxembourg,  brisé  en  chef  d'un  lambel  de 
trois  pendants  d'argent. 

XXÏH 

PaUL-SiGISMOND  de  M0NTM0RENCY-LuXEMB0URG,duC  de  Chà- 

tillon,  comte  souverain  de  Luxe,  marquis  de  Royan,  comte 
d'Olonnc,  etc.,  etc.,  gouverneur  sénéchal  de  Poitou  et  capi- 
taine du  château  de  Poitiers,  fut  fait  brigadier  après  la  ba- 
taille de  Steinkerque  (1002);  blessé  et  mis  hors  d'état  de  ser- 
vir à  la  bataille  de  Nerwinde,  il  se  retira  de  l'armée  (1093). 
Sa  tante,  la  duchesse  de  Meckelbourg,  l'institua  héritier  du 
duché  de  Châtillon.  dont  il  prit  le  nom  en  vertu  de  lettres 

1?. 
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l>;il('iitcs  (le  i<,'.)K.  11  iiioiji  ut  «Il  17.11,  laissant  lie  Marir-Ariiie 
(Ir  la    rrciiKnllr,  sa  iciniiMi  : 

XXIV 

(IhaIU.KS-F'aCL-SiGISMOM)    I»E    Mo.NTMORf:NCÏ-LLXfcMHOi;Rf;, 

duc  de  Chfitillon,  ot  par  commutation  de  nom,  depuis  1736, 
duc  de  Houteville,  marquis  de  Hoyan,  comte  d'Olonne,  etc., 
gouverneur  du  Maine,  lieutenant  général,  né  en  I0'.»7,  marié  : 
1"  en  1713,  à  Anne-Catheriue-Kléonore  Letellier  de  liarhe- 
zieux;  2"  en  1717,  à  Anne-Angélique  de  Harlusde  Vertilly, 
dont  il  eut  : 

XXV 

Charles -Anne -SiGisMOND  de  Montmorency-Luxembourg, 
né  en  1721,  et  qui  porta  successivement  les  titres  de  comte 
de  Luxe,  duc  de  Châtillon  et  duc  d'Olonne  ;  créé  maréchal 
de  camp  en  1748,  mort  en  1777  ;  il  devint,  en  1764,  chef  de 
la  branche  de  Montmorency-Luxembourg,  et  en  prit  les  ar- 
mes pleines.  Tl  épousa:  1°  en  1734,  Étiennette  de  Bullion  de 
Fervaque,  morte  en  1749;  2«  en  1753,  Agnès  de  Ravannes, 
morte  sans  enfants  en  1756;  3'»  en  1762,  Thérèse  de  l'Es- 
pinay  de  Marteville.  Il  eut  du  premier  lit  deux  fils  :  l'aîné  lui 
succéda;  le  second,  Emmanuel-Sigismond,  prince  de  Luxem- 
bourg, officier  de  marine,  puis  capitaine  d'une  compagnie 
des  gardes  du  corps,  chevalier  du  Saint-Esprit,  mourut  sans 
postérité  en  1790. 

XXVI 

Anne- Charles  -  Sigismond  de  Montmorency  -  Luxembourg, 
né  en  1737,  porta  successivement  les  titres  de  marquis  de 
Royan,  de  duc  de  Piney-Luxembourg  et  de  duc  de  Châtillon  ; 
il  fut  pair  de  France,  lieutenant  général ,  et  mourut  à  Lis- 
bonne en  1805.  Il  avait  épousé,  en  1771,  Suzanne  de  Voyer 
d'Argenson  de  Paulmy,  fille  du  célèbre  marquis  de  Paulmy, 
à  qui  nous  devons  la  riche  bibliothèque  de  l'Arsenal.  De  ses 
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deux  fils,  l'aîné  mourut  sans  postérité;  le  second  lui  suc- 
céda. 11  eut  en  outre  deux  tilles,  mariées,  l'une  au  duc  de 
Laval-Montmorency,  l'autre  au  duc  de  Cadoval. 

XXVII 

Charles- Emmanuel -SiGisMOND  de  Montmorency -Luxem- 
bourg, duc  de  Luxembourg,  pair  de  France  ,  chevalier  des 
Ordres  ,  lieutenant  général ,  capitaine  d'une  compagnie  des 
gardes  du  corps  ;  né  en  1774  ;  marié,  en  1847,  à  Caroline  de 
Loyauté;  est  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt-quatre  ans  et 
n'a  pas  d'enfants. 

RAMKAll    DES    PRI^CKS    l>K  TI.XCKY, 

Issus  de  la  branche  de  Monlmorenc) -Luxembourg  par  Cbristian-LouK, 
4"  tils  du  inaréclial  de  Luxembourg 

ARMES  :  De  Montmorencij-Luxembour(j,  sans  brisure. 
XXIll 

Christian-Louis  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de 
Tingry,  souverain  de  Luxe,  d'abord  chevalier  de  Malte  sous 
le  nom  de  chevalier  de  Luxembourg,  se  distingua  sur  les 
champs  de  bataille  de  Steinkerque  et  Nerwinde ,  servit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  à  la  prise  de  Verue  et  à  la  ba- 
taille de  Cassano ,  1705.  Nommé  lieutenant  général  après  la 
campagne  de  Flandre,  il  se  couvrit  de  gloire  au  combat 
d'Oudenarde  en  ramenant  quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
qu'il  commandait;  il  parvint  à  pénétrer  dans  Lille  assiégée, 
en  1708,  et  défendit  vigoureusement  la  ville.  Nommé  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Flandre,  puis  gouver- 
neur de  Valcnciennes,  il  se  distingua  encore  à  Denain  et  fut 
fait  maréchal  de  France  par  Louis  XV  en  1734.  Ce  fils  du 
grand  Luxembourg,  qui  soutint  si  dignement  le  nom  pater- 
nel, a  eh'  désigné,  pour  le  distinguer  de  son  père,  sous  le 
nom  (Ir  iuaréclial  dr  Monlmorenrv.  Il  iiiomut  en  I7îIk  lais- 
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siiiil  (le  Lodi.M:  .Madch'iiu'  (11-  liarlay  deux  tilles  et  deux  iiU  : 

—  Lli.irleN-l'raii(.()is,  (|ui  suit; 

—  .loscph-Mauiiee-Armihal,  eoiiini  m>u.s  le  nom  de  eojiile 
de  Moiitiuoreiicy,  lieiilniant  tf(  riénd,  mort  ru  1702  rx- lais- 
sant qu'une  fille. 

WIV 

Charles  -  François  -  Christian  de  Montmorency-Luxem- 
IJOURG,  prince  de  Tin^'ry,  duc  de  IJeauniont ,  comte  de 
Luxe,  etc.,  (;tc.,  né  en  1713,  lieutenant  général  (1748;,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps,  chevalier  des  Ordres,  mort  en 
1787,  laissant  de  Sabine-Olivier  de  Senozan,  sa  i)remière 
femme,  une  fille  morte,  en  1818,  comtesse  de  Montmorency- 
Lagny,  et  d'Éléonore  des  Laurents,  sa  troisième  femme  : 

Anne-Christian,  qui  suit. 

XXV 

Anne-Christian  le  Montmorency-Luxembourg,  duc  de 
lieaumont,  prince  de  Tingry,  né  en  1767,  capitaine  des 
gardes  du  corps,  pair  de  France,  mort  en  18*21,  laissant 
deux  fils  et  deux  filles  : 

L'ainé,  Anne-Edouard,  qui  suit; 

Le  second,  Anne-Charles-Maurice-Hervé,  né  en  1804,  Fun 
et  l'autre  encore  vivants. 

L^une  des  filles,  Anne-Albertine,  a  épousé,  en  1808,  le 
comte  de  Héthune. 

XXVI 

Anne-Edouard-Louis-Joseph  de  Montmorency,  prince  de 
Luxembourg,  duc  de  Beaumont ,  prince  de  Tingry,  pair  de 
France,  démissionnaire  en  1830,  né  en  1802,  marié  en  1837 
à  Léonie  de  Croix,  dont  il  a  eu  deux  tilles  :  Marie,  née  en 
1839;  Eugénie,  en  1840. 
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Issus  i\v  Mathieu  II  le  (ir.uul,  seinnrin-  de  M(»utiuoi(MKy.  7'  descendant 
de  lioucliard  I,  par  (;u>  de  Montmorency,  son  'i*  flh. 

Ahmf.s  :  De  Montmorencijy  la  croix  chai'jt'e  de  ciikj  ciki ailles  d'ingcnf. 

Vin. 

Guy  de  Montmorency,  fils  de  Malhiou  II  et  (rEinine  , 
(lame  de  Laval,  prit,  du  cher  de  sa  inèie,  le  nom  de  Guy  VI, 
sire  (l(»  Laval  ;  il  fit,  avec  le  sei^iKuir  de  Vitré,  son  beau-père, 
le  pèlerinaj^M'  de  la  Terre-Sainte,  d'où  il  prit  sans  doute  les 
coquilK^s  dont  il  brisa  ses  armoiries;  accompagna  Charles  de 
Trance.dans  son  expédition  de  Sicile  (1^50),  et  mourut  en 
l^()7.  De  ses  deux  femmes,  Philippes ,  dame  de  Vitré,  et 
Tlîomasse  de  Matheselon,  dame  de  Mareuil,  il  eut  sept  (ui- 
fants,  parmi  lesquels  : 

—  Guy,  seigneur  de  Laval  (qui  lui  succéda)  ; 

—  Bouchard,  seigneiu'  d'Attichy-sur-Aisne,  de  la  Mal- 
maison, etc.,  qui  épousa  Héatrix  d'Erquery,  et  fonda  la 
hnmche  des  seigneurs  d'Altichy,  qui  portait  de  Moiitmo- 
rcncfj-Laral,  brisé  au  i**'  quartier  d' argent  au  lion  de  gueules. 
Cette  branche,  à  laquelle  appartenait  Guy  de  Laval,  seigneur 
de  Coymel,  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  s'éteignit  en  1408  par 
la  mort  sans  postérité  de  Guy  de  Laval  lll,  seigneur  d'Atti- 
chy. 

IX 

Guy  VII^  sire  de  Laval,  Vitré,  Chatillon,  etc.,  comte  de 
Caserte,  au  royaume  de  Naples,  accompagna  saint  Louis  à 
Tunis,  en  1270  ;  aida,  en  sa  qualité  de  comte  de  Caserte, 
Charles  d'Anjou  contre  Pierre  d'Aragon  (liî8.'J),  et  mourut 
en  I29.S  ,  laissant  d'Isabeau  de  Heaumont  ,  sa  première 
femme  : 

—  Guy,  seigneiii  do  Laviil,  (}iii  suil  ; 
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i:i  (le  sa  sccdiidc  Iriiimc,  .Iraiinc  de  hricnrM*,  qu'il  ôpoiisa 
ni  |-2So,  liiiit  tMil'aiits,  dont  : 

—  l'Iiibaidf,  sf'ii^iUMii-  dr  \jmv.,  tué  a  la  l)ataill<'  d*-  l'f»i- 
(icrs  ; 

—  André,  M'if^'ucur  dr  (^hâtillou,  d'AuhigFié,  «le  Loué, 
chef  d(;  la  hmnchf  des  seùjnaun  de  (J/iûtitlon,  qui  devint, 
en  iïili,  branche  aînée  de  Lnval.  (Voy.) 

X 

Guy  VIÏI,  seigneur  de  Laval,  Vitré,  etc.,  comte  deCaserfe, 
acconipagna  Philippe  le  Bel  contre  les  Flamands,  prit  part  a 
la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (1304),  mourut  en  132.'J,  lais 
sant,  entre  autres  enfants,  de  Béatrix  de  Gavre  : 

—  Guy  IX,  qui  suit; 

—  Jean  de  Laval,  seigneur  de  Facy,  qui  fonda  la  branche 
des  seigneurs  de  Pacy,  de  Tournebelle  et  de  Challonges ,  la- 
quelle brisa  d'un  franc  quartier  àdextre  de  gueules  à  3  lion- 
reaux  d'argent,  et  s'éteignit  vers  1396; 

—  Fouques,  seigneur  de  Chalouyau,  se  distingua  au  ser- 
vice de  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  fut  fait  prisonnier 
en  1350,  épousa  Jeanne  Chabot,  fille  du  seigneur  de  Retz,  et 
fonda  la  branche  des  seigneurs  de  Chalouyau  et  de  Retz  ,  qui 
brisa  d'un  franc  quartier  de  gueules  au  lion  d'argent. 

Cette  branche,  qui  hérita,  en  liOl,  des  armoiries  et  de  la 
seigneurie  de  Retz  [d'or  à  la  croix  de  sable],  qu'elle  conserva 
à  grand'peine  ,  grâce  à  des  transactions,  compte  parmi  ses 
membres  Gilles  de  Laval,  dit  de  Retz,  maréchal  de  France, 
si  tristement  célèbre  par  ses  crimes  et  le  châtiment  qu'il 
subit.  Après  s'être  distingué  dans  la  lutte  de  Charles  VII 
contre  les  Anglais  et  avoir  conquis,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  le  titre  peu  prodigué  alors  de  maréchal  de  France,  il 
dissipa  follement  ses  immenses  richesses,  demanda  aux  pra- 
tiques les  plus  criminelles  de  ralchimie  et  de  la  magie  les 
movens  de  soutenir  son  faste  royal,  de  satisfaire  sa  hideuse 
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dépi'iJvation  ;  il  allirait  par  ruse  ou  par  violence,  dans  ses  châ- 
teaux ou  dans  son  hôtel  à  Nantes,  les  enfants  de  ses  vas- 
saux, qui,  sacritiés  à  d'infâmes  débauches  mtMées  de  ina^Me, 
disparaissaient  à  jamais.  Ces  orgies  durèrent  dix  ans  sans 
que  rien  vînt  y  mettre  obstacle.  Le  duc  de  Bretagne  s'en 
émut  ("nhn,  paice  que  le  maiéchal  osa  reprendie  possession 
d'une  place  qu'il  lui  avait  vendue.  Il  fut  anété  et  traduit  de- 
vant It!  sénéchal  deHrctagne,  et  cent  cinquante  cadavres  vin- 
rent déposer  contre  lui ,  malgré  les  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  anéantir  la  trace  de  ses  crimes.  Se  voyant  con- 
danmé  sans  espoir  d'échapper  au  supplice,  le  maréchal  de 
Hetz  se  repentit,  exhorta  ses  complices  à  la  résignation  et 
leur  promit  de  les  rejoindre  en  paradis.  Il  fut  étrangle  et 
brûlé  le  'l^^  octobre  I  440.  Cette  branche  s'éteignit  en  i  474,  à 
la  uiort  de  René  de  Laval,  dit  de  Uetz,  seigneur  de  la  Suze. 

XI 
Guy  IX,  seigneur  de  Laval,  de  Vitré,  de  Gavre,  etc.,  fut 
tué  au  service  de  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,. à  la 
bataille  de  Laroche-Derien  (1347);  il  avait  épousé  Béatrix  de 
Bretagne.  Ses  deux  fils,  Guy  X  et  Guy  XI,  continuèrent  sa 
lignée. 

XII 
Guy  X  ,  seigneur  de  Laval ,  etc. ,  servit  aussi  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  et  fut  fait  prisonnier  à  Laroche-Derien,  où 
son  père  fut   tué;  il   mourut  sans  postérité  en   1348;  son 
frère  lui  succéda. 

XIII 
(jUY  XI,  seigneur  de  Laval,  de  Vitré,  etc.,  gouverneur  de 
liretagne  en  l'absence  du  duc,  l'un  des  fidèles  de  Jean  V, 
duc  de  Bretagne,  mourut  eu  1  il2  ;  il  avait  épousé  :  1"  Louise 
de  Châteaubriaut  ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  2"  en  13S4. 
.](Mnne  de  Laval,  sa  parente,  veuve  du  connétable  Bertrand 
huguescliu. 
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Lt'ur  lils,  (iiiy  Ml,  iiioiinil  uin;  jiiiium*  a|>rrs  son  pî'vr , 
(•tant  tointM'  dans  un  puits  niivcrt  m  joiiaiil  à  la  paiirnc  dans 
Miu'  iiw  (II'  Laval.  Ainsi  s'«'t«;i^nit.  en  ï  il  3,  la  branclu' airM-r 
(It!  Monlnion-ncy-Laval. 

si:iii.\KrKs  uv.  t:iiATii.L<».\  v.t  dk  loif. , 

Issus  (le  l,t  iHiiiMJH'  (le  Laval  par  An<lr<';,  s«i{4neur  «Je  Cliàtillon ,  liK  piiirK'; 
(le  (iiiy  VU  ,  sire  «le  I,Hval. 

\H>ii;s  :  De  Monlmorencij-Lnrnl ,   hrisé  d'un  /ru  ne  /junificr  sinw 
de  Frunce  au  li"H  d'or,  7»/  est  Beautuonl-li-Vu^omlf. 

XI 

André  de  Laval,  sei^meur  de  Châtillon,  Aubi^in»*, 
Loué,  etc.,  fils  de  faiy  Vil,  seigneur  de  Laval,  et  de  Ji-ainie 
de  lirienne  de  Ueaumont,  mourut  vers  13^0,  ayant  épousé 
Eustache  de  Bauçay.  Ses  deux  fils,  Jean,  seigneur  de  Châtil- 
lon, et  Guy,  seigneur  de  Loué,  continuèrent  sa  postérité. 

XIl 

Jean  de  Laval,  seigneur  de  Châtillon,  etc..  combattit 
pour  Charles  de  Blois  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Au- 
ray  (136i).  Il  paya  pour  sa  rançon  quarante  mille  écus  d'or, 
et  mourut  en  1398,  sans  héritier  mâle  de  sa  femme,  Isabeau 
de  Tinteniac  ;  son  frère  lui  succéda. 

XIII 

Guy  de  Laval,  seigneur  de  Loué,  etc.,  commis  par  le  roi 
Charles  V,  en  1370,  à  la  garde  des  châteaux  de  Bauçay  et 
Saint-Aubin,  brisa  ses  armes  d'un  franc  cpiartier  de  Bauçay 
(le  ç/ueules  à  la  croix  ancrée  (Vo7\  au  lieu  du  franc  quartier 
de  Beaumont-le- Vicomte  que  portait  son  aîné  et  quil  ne  prit 
qu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Il  mourut  en  138t),  laissant  de 
Jeanne  de  Pommereux  : 

XIV 

TiiiiiArT   DE  Lavai.,    seiiineur  de    Loué,    de    .^aint-Au- 
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bin,  etc.,  qui  fut  cousoillei'  et  cliumbelian  du  lui  Chailcs  VI 
(ît  mourut  vers  1132.  11  était  devenu,  en  1  4! 3,  l'aîné  de  la 
branche  des  Montmorency -Laval ,  dont  il  prit  les  armes 
|)leines.  Il  laissa  de  Jeanne  de  Maillé  : 

—  Guy,  sei{^Mieur  de  Loué,  qui  suit  ; 

—  Thibaut,  seipieurde  Saint-Aubin,  qui  épousa  Anne  de 
Maimbier,  dame  de  iJois-Dauphin,  et  fit  la  hranclw  des  i>ei- 
(jneurs  de  Bois-lhiuphin ,  qui  portait  :  de  Montmorencij- 
Laval  à  la  bordure  de  sable  vkaryée  de  5  lionceaux  d'argent 
les  pieds  vers  l'fkusson. 

Celte  branche,  à  laquelle  appartient  Urbain  de  Laval,  sei- 
gneur de  Hois-Dauphin,  comte  de  Hresteau,  marquis  de  Sa- 
blé, chevalier  des  Ordres  et  maréchal  de  France  (ISriT-Ki^V»), 
s'éteignit  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  les  deux  derniers  mâles 
ayant  été  tués  l'un  en  Candie  (1()()9),  l'autre  au  siège  de 
Woerden  J(i72). 

XV 

Guy  de  Laval  II,  seigneur  de  Loué,  etc.,  d'abord  cham- 
bellan de  Charles  Vil  (I  i3G),  puis  de  René,  roi  de  Sicile,  qui 
le  nonnTia  son  grand  veneur,  maître  des  eaux  et  forets  et 
sénéchal  d'Anjou  ,li7'2).  Il  mourut  en  i4-8i,  laissant  de 
Charlotte  de  Sainte-Maure  : 

—  Gilles  de  Laval,  évèque  de  Séez,  qui  céda  son  droit 
d'aînesse  à  son  frère  : 

—  Pierre,  seigneur  de  Loué,  qui  suit; 

—  Uené,  seigneur  de  la  Faigue,  qui  donna  naissance  à  la 
branche  des  seigneurs  de  Ut  h  aiguë  et  de  Tartignij,  rapportée 
ei-après. 

XVI 

FiKRKE  i>K  Laval,  seigneur  de  Loué,  Bressuire,  etc.,  l'un 
des  seigneurs  députés  aux  états  du  royaume  assemblés  à 
Nantes,  en  I  i9S,  poui'  ratifier  la  paix  conclue  à  Ktaples  avec 
le  roi  d'Angleterre  ;  il  mourut  à  làgr  <le  quatie-vingts  ans. 
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m  l.')!28,  hiiN><iiil,  de  l'liili|)|)<  dr  rtr.iutnoiit.  diiiiK' (l<*  Hres- 
siiiiT  «'(  (le  Lr/.;iy  <'ii  l'itifoii  : 

—  (iillcs  (le  Laval,  scij^aieiir  (!(•  Loué,  qui  roiitiniia  l;t 
luaiirlu*  (1rs  sriiniciirs  (le;  \j)Ui\ ,  (l«;v(;nus  inarquis  de.  Nr-slr, 
coMih's  (le  .loij^iiy  <'l  <!<'  Maill<%  dont  le  (leniicM-,  (îuy  de  La- 
val^ inai'fjuis  de  Nesle,  (,*te.,  iiiounit  sans  enfants,  en  l.MX), 
d'une  blessure  qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Ivry,  en  combattant 
pour  Henri  IV. 

Nous  abandonnerons  ici  cette  branche  j>our  indirpier  seu- 
lennent  la  filiation  des  rameaux  encore  existants  de  la  njai- 
son  de  Montmorency,  en  suivant  la  branche  issue  du  second 
fds  de  Pierre  de  Laval,  Guy,  seigneur  de  Lezay. 

SKKiXEl'RS   UK    LKXAV. 

AuMi:!!.  :  JX'  Mon f moi cncij-l. aval ,  biisc  an  bas  de  In  croi.r  d  un  fer 
(le  lance  d'arcjent. 

XVI 

Guy  de  Laval,  seigneur  de  Lezay,  etc.,  servit  François  I" 
en  Italie,  fut  avec  lui  prisonnier  à  Pavie  (lo^.^  .  Il  laissa  de 
Claude  de  la  Jaille  : 

XVII 

Pierre  de  Laval  I,  seigneur  de  Lezay,  la  Ghevardière,  etc., 
élevé  à  la  cour  de  Henri  II,  pris  par  les  huguenots  et  con- 
duit à  la  Rochelle,  où  il  fut  contraint  de  payer  rançon.  Il 
mourut  en  158:2  ,  laissant  de  Jacqueline  de  Clérembaut  : 

XVIII 

Pierre  de  Laval  II,  seigneur  de  Lezay,  de  Trevel,  etc., 
conseiller  d'État,  qualifié  seigneur  de  Laval-Lezay,  servit 
d'abord  en  Italie,  prit  part  à  la  bataille  de  Coutras  (1587)  ; 
après  l'assassinat  de  Henri  III  il  s'attacha  à  Henri  IV,  qu'il 
joignit  au  siège  de  Beamie.  Il  reprit  les  armes  pleines  de 
Monlinorency-Laval  après  la  mort  fin  marquis  de  Nesle,  der- 
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nier  mâle  de  la  brandie  de  Loué,  en  l.'iOO.  Il  épousa,  en 
1592,  Isabeau  de  Rocliechouart ,  et  mourut  en  10:2.*];  ses 
deux  fds,  Hilaire  et  Guy-Urbain,  lui  succédèrent. 

XIX 

Hilaire  de  Laval,  marquis  de  Trêves,  dit  le  marquis  de 
Laval-Lezay,  se  trouva  ,  avec  Louis  XII 1,  à  la  journée  du 
Ponl-de-Cé,  au  voyai^^e  de  Héarn,  au  siéjjje  de  Saint  Jeaii- 
d'Anfjély,  à  l'affaire  de  Hé,  à  la  prise  de  Royan  ,  etc.,  et 
mourut,  à  l'àj^c  de  soixante-dix  ans,  en  1670,  sans  en- 
fants do  sa  femme  Françoise  du  Fuy-du-Fou;  son  frère  lui 
succéda. 

XX 

Guy-Urbain  de  Laval,  baron  de  la  Plesse,  dit,  après  la 
rriort  de  son  aiiu' ,  le  marquis  de  Laval-Lezay,  chevalier  de 
l'Ordre,  conseiller  privé;  é[)Ousa  Françoise  de  Sesmaisons,  et 
mourut  en  1G64,  laissant,  outre  Pierre,  qui  suit,  Marie-Louise 
de  Laval,  fille  d'honneur  de  la  Dauphine,  qui  épousa,  en 
1683,  le  maréchal  duc  de  Koquelaure. 

XXI 

Pierre  DE  Laval  111,  désigné  sous  le  titre  de  comte  de 
ImvoI,  marquis  de  Laval-Lezay,  etc. ,  épousa  Françoise  de 
Salignac  de  la  Motte-Fénelon ,  qui  se  remaria  au  comte  de 
Fénelon,  son  parent,  frère  de  Farchevéque  de  Cambrai. 
Pierre  de  Laval  mourut  à  trente  ans,  en  1687,  l.ûssant  : 

XXll 

Guy -André  DE  Montmorency -Laval  ,  marquis  de  Le- 
zay,  etc.;  blessé  en  1713,  au  siège  de  Fribourg,  d'une  balle 
qui  lui  traversâtes  deux  joues,  mourut  en  I7i5,  laissant  de 
Marie-Anne  de  Turmenies,  veuve  de  Mathieu  de  la  Roche- 
foucauld : 

—  Guy-André-Pierre,  qui  suit; 


—  Lojiis-.lo>.«'|»li,  «Miiiir  «rOrU'aiis  ,  I7ri'{;  (!«•  Condoiii. 
I7.*»7,  et  (le  Mrl/ ,  I7r»0,  piiiKHr  (le  rKmpin-. 

WIN 

Guy-Andrk-Pikuke  ve  Montmorency-Laval,  duc  de  L'ival- 
Moutmorcncy,  otc,  né  en  1723,  créé  duc  liéréditairc  de 
Laval  en  l7r)S,  {gouverneur  du  pays  d'Aunis,  premier  {zentil- 
lioninic  de  la  chambre  de  Monsieur,  maréchal  de  l'iancc 
(178.']),  mort  en  1798;  épousa,  en  17i(),  llortense  de  l'»ullion 
de  F'ervaques.  De  ce  mariage  sont  issus: 

—  Alexandre-Josepli ,  qui  suit; 

—  Matthieu- Paul-Louis,  appelé  le  vicomte  de  Laval,  puis 
le  comte  de  Montmorency,  gouverneur  deCompiègne  (1784), 
maréchal  de  camp,  mort  en  1765,  laissant  de  Jeanne  Taver- 
nier  de  lioullongne  deux  fds,  dont  le  cadet,  Anne-Pierre, 
mourut  sur  l'échafaud  en  1794,  et  l'aîné,  Matthieu-Jean, 
d'abord  vicomte,  puis  duc  de  Montmorency,  né  en  1767, 
servit  dans  la  guerre  d'Amérique,  d'où  il  rapporta  des  idées 
conformes  à  celles  qui  agitaient  alors  la  société  française. 
Appelé  aux  états  généraux  en  1789,  il  se  montra  d'abord 
l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  liberté  et  proposa 
spontanément  Tabolition  des  titres  de  noblesse.  Bientôt  la 
marche  des  événements  l'effraya;  il  quitta  la  France  et  at- 
tendit en  Suisse  le  résultat  de  la  révolution  du  9  thermidor. 
Revenu  en  France,  il  vécut  dans  la  retraite  sous  l'Empire, 
et  rentra  aux  affaires  à  la  Restauration,  avec  des  idées  dia- 
métralement opposées  à  celles  qu^il  avait  professées  dans  sa 
jeunesse.  Le  roi  avait  fait  grâce  à  son  repentir,  mais  les  roya- 
listes purs  ne  lui  pardonnèrent  jamais  ses  premières  opi- 
nions. Il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et  créé 
duc  de  Montmorency  par  ordonnance  royale  de  182-2;  il  en- 
tra, en  1825,  à  T Académie  française,  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  duc  Bordeaux.  Il  avait  épousé,  en  1785,  Pauline- 
Hortense  de  Luynes;  il  mourut  en  1826,  ne  laissant  qu'une 
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tille,  mariée  au  vicomte  SoslhèiUî  de  la  Uoehet'oucaiild,  de- 
puis duc  de  Doudeauville. 

XXIV 

Annk-Alexam»ue-Josepii  de  Montmorency-Laval,  duc  de 
Laval,  pair  de  France,  né  en  17  i7,  créé  duc  eu  17S3,  lieute- 
nant général  et  connnandeui"  de  Saint-Louis  en  I8L4;  mort 
en  ISI7;  épousa,  en  i7(»i,  Marie-Louise  de  Montmorency- 
Luxend)Ourg,  dont  sont  issus  : 

—  Anne-Pierre-Adrien,  qui  suit; 

—  Achille-Jean-Louis,  niori  en  I7«)r>  dans  les  rangs  de 
l'arnu'e  de  Coudé  ; 

—  lilugt'Mie-Alexaudre,  devenu  duc  de  Laval  en  1837,  après 
la  mort  de  son  aine. 

XXV 

Anne-Adrien-1'ierre  de  xMontmorency-Laval,  né  en  1768, 
duc  de  Laval,  pair  de  France,  grand  d'iilspagne  de  pre- 
mière classe,  duc  de  San  Fernando  Luys,  maréchal  de  camp 
en  1791  ;  nommé,  sous  la  Restauration,  ambassadeur  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  en  Espagne,  puis  am- 
bassadeuj'  à  llouu'  et  en  Angleterre;  mort  en  1837,  ne  lais- 
sant ((ue  deux  fdies,  mariées,  l'une  au  marquis  deMirepoix, 
l'autre  au  comte  de  Couronnel.  Son  tVère  lui  succéda. 

XXVI 

Fugène-Alexandre  de  Montmorency,  appelé  d'abord  le 
marquis  de  Montmorency,  fit  la  campagne  de  l'émigration 
et  obtint  à  la  Restauration  le  grade  de  lieutenant  général. 
Marié  en  1802  à  Maximilienne  de  Réthune,  puis  en  1833  à 
Anne-Nicole  de  Maistre,  tille  du  comte  Joseph  de  Maistre,  il 
n'eut  pas  d'entants  de  ces  deux  unions.  Il  devint  duc  de  La- 
val en  1837  par  la  mort  de  son  frère,  et  mourut  en  ISM. 
Le  dernier  descendant  des  harons  de  la  Faigue,  (pii  suit  , 
étant  prédécédé,  la  maison  de  Montmorency  -  Laval  s'é- 
teignit. 


Ti'2  Ai'i'i.  M)h:  i:. 

sKi(;.\F.ri(s  i>i-.  i,A  r\i<;ri--.,  im  is  i>i    i\kii(..\v, 

IsMis  (If  1,1  Itiaiwlic  «h".  s('i;;iit'iirs  <l»'  I.oii»*  par  Kfii»r ,  st^uind  (il.t  »le 
(.uy  I^val  II ,  Mri(,'n<Mir  d«*  I/)ué. 

XVII 

Kené  de  Laval,  sei^Mieiir  de  la  Fai^ue,  de  Ver-la-Ho- 
si^rc,  etc.,  né  en  \¥X\,  rornbatlit  à  Mari^man  .  et  mourut 
en  irilJ'^,  laissant  de  iMarie  de  liassii  : 

—  Louis,  (jui  suit; 

—  Hugues,  seigneur  de  Caitigny ,  qui  surcéda  à  son 
frère; 

—  Jacques,  seigneur  d'Auvilliers,  dont  le  fds  mourut  sans 
enfants. 

xvm 

Louis  de  Laval,  seigneur  de  la  Faigue,  etc.,  néenL-)22, 
mort  vers  154-7,  ne  laissant  qu'une  tille  d'Aliénor  de  Castillio, 
sa  femme.  Son  frère  Hugues  lui  succéda. 

XIX 

Hugues  DE  Laval,  seigneur  de  Tartigny,  Aveluys,  Frenay- 
le-Samson,  etc.,  né  en  1524-,  mort  vers  ihlA,  laissant  de 
Marie  de  Mézières  : 

XX 

Jean  de  Laval,  seigneur  de  Tartigny,  d^Aveluys,  etc.  ; 
marié,  en  1577,  à  Claude  de  Prunelé,  dont  : 

—  Gabriel,  qui  suit  ; 

—  Hugues,  seigneur  de  Montigny,  qui  fit  la  branche  des 
seigneurs  de  Montigny,  à  laquelle  appartenaient  : 

François  de  Laval ,  tué  à  la  bataille  de  Fribourg; 

Gabriel,  son  frère,  tué  à  Nordlingen  ; 

François  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec,  en  Canada. 
Cette  branche  s'est  éteinte  en  1720  par  la  mort  de  Gabriel, 
dit  le  marquis  de  Laval. 


api»kndh:e.  273 

XXI 

Gabriel  de  Laval,  baron  de  la  Faigue,  seigneur  de  Tar- 
tigny,  etc.,  gentilhomme  de  la  chambre  en  1618;  marié  à 
Anne  de  Viole,  fille  d'un  président  au  parlement  ;  mort  en 
4()0i;  il  laissa: 

XXII 

Thomas  de  Laval,  baron  de  la  Faigue,  seigneur  de  Tar- 
tigny,  etc.;  marié  à  Louise  de  Vallée  en  iG3G,  assassiné  en 
16(31  par  son  valet  de  chambre,  qui  fut  pendu.  H  laissa 
deux  tils  : 

—  Charles  de  Laval,  baron  de  la  Faigue,  dont  le  petit-fds 
et  rarrière-petit-fils,  désignés  sous  le  titre  de  marquis  de 
Laval,  furent  successivement  chevaliers  d'honneur  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  femme  du  régent.  Le  dernier  mourut  dans 
le  courant  du  dix-huitième  siècle,  sans  postérité  mâle.  Nous 
suivrons  la  postérité  de 

—  Gabriel,  frère  puîné  de  Charles  de  Laval,  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours. 

XXIII 

Gabriel  de  Laval,  dit  le  comte  de  Laval,  mort  en  1723, 
après  avoir  épousé  Renée  Barbe  de  la  Poterie,  puis,  en  1714, 
Adélaïde  de Grimoard  du  Koure;  il  laissa,  du  premier  lit: 

—  Guy-Claude-Roland,  qui  suit  ;  et  du  second  lit  : 

—  Joseph-Auguste,  comte,  puis  marquis  de  Montmo- 
rency, qui  passa  aux  Indes  en  1768,  fut  fait  maréchal  de 
camp  en  1780,  et  mourut  peu  de  jours  après. 

XXIV 

Guy-Claude-Roland  de  Montmorency-Laval,  dit  le  comte 
de  Laval,  né  en  1677,  lieutenant  général  en  1734,  grand 
chambellan  du  roi  de  Pologne,  maréchal  de  France  en  1747; 
mort  en  1751;  laissa  d'Elisabeth  de  Rouvray-Saint-Simon  : 
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—  .loscpli-IMi'inv,  ((iii  suit  ; 

—  Marie-Louise  de  MoFilmoreiiey-Laval,  al>l>essc(Je  Moiif- 
inartrc,  morfo  sur  réeliafaiMl  en  \l\)ï,  a  l'Aj^c  de  Sf>ixanle  ei 
onze  ans. 

WII 

Joseph  de  Montmorency-Laval,  dit  le  comte  de  Laval- 
Montmoi^ency ,  né  en  1721),  colonel  du  régiment  de  Guienne, 
tué  en  1757  à  la  bataille  d'Hastemberk;  il  avait  épousé,  en 
1740,  Elisabeth  Renée  de  Alaupeou,  dont  il  eut: 

XXIII 

Louis-AdélaïdeAnne  de  MoNTMORE^XY-LAVAL ,  comte  d(; 
Montmorency,  né  en  1752,  qui  fit,  en  1790,  les  campagnes 
de  l'armée  de  Condé,  où  il  commandait  une  compagnie  du 
régiment  de  cavalerie  noble.  11  reçut,  sous  la  Restauration, 
le  grade  de  lieutenant  général.  Il  avait  épousé,  en  1773,  Anne- 
Jeanne  de  la  Roche-Fonteville-Gensac.  Il  mourut,  sans  en- 
fants, avant  Eugène^Alexandre,  dernier  duc  de  Laval,  dé- 
cédé en  1844,  dont  le  titre  lui  eût  été  transmis. 


KTAT    ACTUKL    DE    LA    MAISON    DF    MONTMORENCY. 

Un  pacte  de  famille,  arrêté  en  mars  1820  chez  le  duc  Anne- 
Charles  de  Montmorency,  chef  de  nom  et  d'armes  de  sa 
maison,  reconnut  comme  descendance  masculine  de  Mont- 
morency les  quatre  branches  qui  suivent ,  à  l'exclusion  de 
toutes  autres  prétentions;  Tune  d'elles,  la  branche  de  Laval, 
qui  s'est  éteinte  depuis,  en  1851,  n'est  plus  représentée  que 
par  des  femmes. 

BRANCHE   AÎNÉE. 

Anne-Louis- Victor-Raoul ,  duc  de  Montmorency,  ancien 
colonel  de  cavalerie,  né  en  1790,  marié  en  1820  à  Euphémie 
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de  Harchies,  veuve  du  comte  Tliibaut  de  Montmorency,  son 
oncle  :  cette  union  n'a  pas  donné  d'enfants. 

Sœurs  :  Anne-Elisabeth-Laurence,  née  en  1803,  mariée  en 
1819  au  prince  de  Bauffremont,  veuve  en  1853; 

—  Anne-Louise-Alix,  née  en  1808,  mariée  en  1829  à  Louis 
de  Talleyrand-Périgord,  duc  de  Valençay. 

Tante  ;  Anne-Eléonore-Pulchérie,  née  en  1779,  marquise 
douairière  de  Mortemart. 

Cousines  germaines  :  Anno-Charlottc-Marie-Heyrieite,  née 
en  1797,  mariée  en  1817  au  comte  de  Cossé-Brissac  ; 

—  Anne-Sidonie-Josépiiine-iMarie^  née  en  1799,  mariée  en 
1819  au  comte  de  la  Châtre  ; 

—  Anne-Elie-Marie-Aurélie,  née  1803,  mariée  en  1824  au 
marquis  de  Biencourt  :  toutes  trois  fdles  de  Anne-Louis- 
Christian  de  Montmorency,  prince  de  Montmorency  et  de 
Tancarville,  né  en  17G9,  marié  en  1797  à  Marie  de  Bec-de- 
Lièvre  de  Cany,  oncle  du  duc  actuel  et  décédé  en  1844'. 

BRANCHE   DE   MONTMORENCY-LUXEMBOURG. 

Gharles-Emmanuel-Sigismond  de  Montmorency,  duc  de 
Luxembourg,  pair  de  Frajice,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
né  en  1774,  marié  en  1847  à  Carohne  de  Loyauté,  fille  de 
Philippe  de  Loyauté,  lieutenant-colonel  d'artillerie  ;  cette 
union  n'a  pas  donné  d'enfants. 

BRANCHE  DE   MONTMORENCY-LUXEMBOURG,    DUCS   DE    BEAUMONT,    PRINCES 

DE  TINGRY. 

Anne-Edouard-Louis-Joseph  de  Montmorency,  duc  de 
Beaumont,  prince  de  Luxembourg,  né  en  1802,  pair  de 
France  démissionnaire  en  1832,  marié  en  1837  à  Léonie  de 
Croix. 

Enfants  :  Marie,  née  en  1839;  Eugénie,  née  en  4840. 

Frère.- Anne-Charles-Maurice-Marie-Hervé,  comte  de  Mont- 
morency, prince  de  Tingry,  né  en  1804,  ancien  officier  de 
cavalerie  dans  la  garde  royale  ;  sans  alliance. 


M7(,  Al'I'KNUICK. 

IllUN*  III     lii     I  VN  VI     M<J>TMORK.>i(.T. 

l'itciiite,  OU  18.M,  par  la  mort  (i'Kiigriuî-Alrxandi»'  <lr  La- 
val-Moritiiioreiicy,  dciiiicr  (hic 

Veuve  du  dernier  duc  :  Anne-Nicole-Coiistuncc  de  Maistn*, 
fille  du  comlc  Joseph  de  Maistre. 

Nièces  :  Charlotte,  née  en  1709,  mariée  en  1  Si 7  au  mar- 
quis de  LevisdeMirepoix,  pair  de  France,  veuve  en  18.*)!; 

—  Marguerite,  née  en  ISil,  mariée  en  1829  au  marquis, 
de  Couronnel,  veuve  en  I8i2  :  toutes  deux,  filles  d'Anne- 
Adrien-Pierre  de  Laval-Montmorency,  avant-dernier  duc  , 
mort  en  1837,  frère  aîné  d'Eugène-Alexandre. 

Cousine  :  Pauline-Hortense  de  Luynes,  née  en  177i, 
veuve  en  1820  du  duc  Mathieu  de  Montmorencv. 


Quatre  survivants  mâles,  dont  le  plus  jeune  a  aujourd'hui 
cinquante-quatre  ans,  tels  sont  les  seuls  représentants  de 
cette  illustre  famille,  qui  a  fourni  à  la  France  six  conné- 
tables, douze  maréchaux  de  France,  deux  grands  maîtres  de 
France  et  sept  grands  officiers  de  la  couronne. 

La  maison  de  Montmorency  est-elle  donc  à  la  veille  de 
disparaître,  comme  si  elle  ne  devait  pas  survivre  aux  splen- 
deurs de  cette  dynastie  dont  elle  fut,  pendant  neuf  siècles, 
une  des  gloires  et  le  plus  ferme  appui  ? 


(C)  Le  premier  hôtel  de  Montmorency  dont  Fhistoire 
fasse  mention  était  situé  dans  une  rue  qui  va  de  la  rue  Saint- 
Martin  à  la  rue  Beaubourg  ;  déjà  désignée,  en  1300,  sous  le 
nom  de  rue  au  seigneur  de  Montmorency,  elle  a  conservé  ce 
nom  jusqu'à  nos  jours,  après  l'avoir  momentanément  échangé 
dans  la  Révolution  pour  celui  de  rue  de  la  Réunion.  En  1363, 
le  maréchal  Charles  de  Montmorency,  prisonnier  en  Angle- 
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lerre,  en  qualit^^  (TotajAc  du  loi  Jean,  niinr  par  la  giicire  et 
pressé  d'argent,  chargea  son  procureur,  le  prêtre  Velvet,  de 
vendre  son  hôtel  et  de  lui  en  envoyer  le  prix.  Cette  vente  eut 
lieu,  et  le  seigneur  de  Hangest  en  fit  l'acquisition. 

Mais  hiciitùl  les  seigneurs  se  portèrent  vers  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  les  attirait  le  voisinage  de  l'hôtel  Saint-Paul,  sé- 
jour du  roi,  et  l'autre  quartier  se  trouva  tellement  abandonné 
que  les  bâtiments  en  ruine  servaient  d'asile  à  une  population 
de  truands  de  la  pire  espèce,  grouillant  au  milieu  des  <//v//î^/es 
pimaisics  dr  boues  et  d'ordures  dont  yrelle  rue  de  Mont- 
morency jxir  especial  éioit  infectée.  L'hôtel  de  Montmo- 
rency, dont  il  ne  restait  plus  qu'une  partie  des  bâtiments 
ja  longtemps  en  ruine  oh  jadis  ot  estnves,  laissait  disponible  un 
terrain  que  Nicolas  Flamel  acquit,  à  des  conditions  avanta- 
geuses, des  moines  de  Saint-Martin  des  Champs,  et  sur  lequel 
il  fit  élever  une  maison,  longtemps  désignée  sous  le  nom  du 
Grand' pi  gnon  y  où  il  établit  une  sorte  d'hospice  pour  les 
pauvres  gens,  ainsi  que  le  témoigne  l'inscription  suivante, 
encore  parfaitement  lisible  sur  la  façade  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  : 

Itoud  l)omfô  et  tVnut^  labourcuïs,  bcmoiuut^  nu  povcljc  bc  cet 
inrti^on  qui  fu  frc  en  lun  ôe'^racc  mil  quatre  ccne  et  sept,  ôomcô  tfuud 
(I)a9(û  eu  îiroit  fou  bire  tou»  li»  jours  une  pntrnodtrr  rt  1  ave  maria 
eu  priaut  Dieu  que  bf  6a  grâce  tare  parbo  awt  poureti  pcil)eur«i  tree- 
prt6dfj.  3ineu. 

Cette  inscription,  tracée  en  belles  lettres  gothiques,  était 
autrefois  accompagnée  de  sculptures  qui  représentaient  les 
pauvres  laboureurs,  avec  Flamel,  Pernelle  et  leur  vieille  ser- 
vante, récitant  à  genoux  ta patenostre  et  r Ave  Maria. 

Les  sculptures  ont  disparu  avec  le  grand  pignon,  remplacé 
par  un  troisième  étage.  A  cela  près,  l'hospice  de  Nicolas 
Flamel  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  sans  perdre  même  abso- 
lument son  caractère  de  maison  hospitalière^ 

Au  xviii'  ^ièrle,  cette  maison,   devenue  la  propriété  du 
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inarcjuis  de  La  Vieuville,  était  occupée,  comme  aujourd'hui 
encore,  par  un  hùtel  garni,  sous  le;  nom  iVllôfol  df  M^mtino- 
rcnnj  ;  elle  porUî  dans  cette;  rue  le  nuniéro  .M  . 

Malgré  son  état  de  vétusté,  ce  vi(Ml  édifice  parait  (jncorc 
solide,  et  ses  épaisses  murailles,  bien  que  sur[)lomliant  un 
peu  au-dessus  de  la  rue,  pourront  transrnetire  longtemps 
encore  aux  générations  futures,  si  elles  échappent  aux  ri- 
gueurs de  l'alignement,  le  souvenir  du  premier  hôtel  de 
Montmorency. 

Plus  fidèle  à  sa  parole  que  son  compagnon  de  captivité,  le 
ducd^Anjou,  second  otage  du  roi,  le  maréchal  de  Montmo- 
rency ne  recouvra  sa  liberté  que  lorsque  Jean  II,  indigné  du 
manque  de  foi  de  son  fds,  s'en  retourna  en  Angleterre  pour 
se  constituer  prisonnier. 

Pour  remplacer  son  hôtel  vendu,  Charles  de  Montmorency 
en  fit  construire  un  autre  dans  la  rue  Saint-Denis,  proche  la 
fontaine  du  Ponceau;  ses  successeurs  l'occupèrent  jusqu^i 
^invasion  du  royaume  par  les  Anglais.  A  cette  époque  dé- 
sastreuse^ Jean  II  de  Montmorency,  dont  la  fidélité  au  roi  ne 
se  démentit  pas,  vit  ses  biens  confisqués  passer  aux  parti- 
sans du  roi  d'Angleterre  ;  son  hôtel  partagea  le  sort  de  ses 
autres  domaines,,  et,  lors  du  couronnement  d'Henri  IV  d'An- 
gleterre à  Notre-Dame  de  Paris,  des  réservoirs,  placés  dans 
l'hôtel  Montmorency,  alimentèrent  de  vin  et  d'hypocras  la 
fontaine  du  Ponceau,  qui  coula  toute  la  journée  en  signe  de 
réjouissance. 

Lorsqu'on  1436  le  roi  de  France  rentra  dans  sa  capitale, 
le  seigneur  de  Montmorency  ne  reprit  pas  possession  de  son 
hôtel^  qui  avait  souffert  apparemment  durant  l'absence  du 
maître;  car,  en  1445,  l'édifice  tombait  en  ruine,  au  point  que 
les  débris  obstruaient  l'égoût  du  Ponceau  et  que  Geoffroy 
Bachelier  fut  commis  par  le  parlement  pour  le  réparer  et  le 
louer. 

Le  baron  de  Montmorency  alla  se  loger  rue  Saint-An- 
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toine,  dans  l'hôtel  qui  ligure  plus  tard  sous  le  nom  (ï Hôtel 
vieux  de  Montmorenctj,  parmi  les  cinq  maisons  que  le  conné- 
table Anne  possédait  à  Paris,  savoir  : 

X"  V Hôtel  vieux  de  Montmorency,  rue  Saint-Antoine,  qu'il 
donna,  en  1503,  à  son  troisième  tils,  Charles,  seigneur  de 
Méru,  dont  il  prit  le  nom  (ï hôtel  de  Méru,  sous  lequel  on  le 
désignait  encore  au  xYii*"  siècle  ;  2"  Vhôtel  de  Marly,  rue  des 
Sept-Voies,  dans  l'Université,  et  qui  fut  joint,  en  ITiOl,  au 
collège  de  ^'ortet  ;  3°  Vhôtel  de  Damville,  qu'il  donna,  en 
ir)63,  à  Guillaume,  son  quatrième  fils,  et  qui  fut  acquis  en 
1603  par  Jean  de  Vienne,  contrôleur  des  finances,  président 
de  la  chambre  des  comptes,  dont  les  filles  le  vendirent,  en 
1626,  pour  96,000  livres;  4«  Vhôtel  de  la  Roche-Pôt,  qui  ap- 
partint d'abord  à  François  de  Montmorency,  seigneur  de  la 
lloche-Fôt,  frère  du  connétable,  gouverneur  de  Paris  en  i  538  : 
Anne  en  hérita  et  le  donna,  en  1563,  à  son  second  fil^,  Henri, 
qui  lui  succéda,  et  sa  veuve,  Madeleine  de  Savoie,  le  vendit 
16,000  livres  à  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  qui  y  fonda  la 
maison  professe  des  Jésuites,  aujourd'hui  le  collège  Gharle- 
magne,  et  l'église  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine  ;  5"  enfin, 
Vhôtel  neuf  de  Montmorency ,  rue  Sainte-Avoie  :  c'est  ce  der- 
nier qui  nous  intéresse  particulièrement,  puisqu'il  fut  la  de- 
meure de  notre  duc  Henri  H. 

Cet  hôtel  neuf  de  Montmorency  s'étendait,  avec  ses  dépen- 
dances, de  la  rue  de  Braque  à  la  rue  des  Blancs-Manteaux, 
et  ses  jardins  se  prolongeaient  jusqu'à  la  rue  de  l'Homme- 
Armé;  il  fut  construit  par  Pierre  Lcscot,  sur  des  terrains 
provenant  de  confiscations  dont  le  roi  accorda  le  bénéfice  au 
connétable.  C'était,  paraît-il,  une  splendide  demeure  dans  le 
goût  de  la  Renaissance,  à  l'embellissement  de  laquelle  con- 
tribua le  Primat ice,  qui  fournit  les  dessins  d'une  galerie  exé- 
cutée par  Nicolo  de  Modène,  et  dans  laquelle  le  connétable 
avait  réuni  une  précieuse  collection  d'antiques.  François  1*^', 
lorsqu'il  reçut  à  Paris  Charles-Quint,  son  confiant  ennemi, 
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(linu  à  i'iiolel  de  iMoiitinoieiicy  avec!  lu  reine  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  et  ce  fut  la  (|u'il  attendit  son  hAte  impérial,  [K)nr 
lui  faire  les  honneurs  du  Louvre,  son  hôtel  neuf  a  lui,  dont 
ce  môme  Pierre  L<;scot  venait  d'entreprendre  la  reconstruc- 
tion. Plus  tard,  des  andjassadeurs,  des  princes  étran{i;ers,  le 
roi  Henri  II  lui-môme  y  vinrent  loger,  et  lorsque, en  1507,  le 
vieux  connétable  Anne  fut  rapporté  de  Saint-Denis,  vain- 
queur et  criblé  de  blessures,  ce  fut  dans  son  hôtel  quil  ren- 
dit l'âme,  en  prononçant  ces  belles  paroles  :  «  Croyez-vous 
«  que  celui  qui  a  supporté  la  vie  pendant  soixanle-rpiatorze 
«  ans  ne  saura  pas  supporter  la  mort  pendant  un  quart 
c(  d'heure  !  » 

Cet  hôtel  passa  à  son  fds  aîné,  François  de  Montmorency, 
qui  fut  maréchal  de  France,  et  resta  la  résidence  des  ducs 
de  Montmorency.  En  1 587  on  y  célébra  les  noces  de  Jean- 
Louis  deNogaret,  duc  d'Epernon,  avec  Marguerite  de  Foix, 
comtesse  de  Caudale;  Henri  III  y  assista  avec  toute  sa  cour; 
il  s'y  montra  fort  joyeux,  à  ce  point  qu'il  y  dansa  à  plusieurs 
reprises,  avec  son  gros  chapelet  de  têtes  de  morts  à  la  cein- 
ture. En  1596,  lorsque,  après  de  longues  hésitations,  le  pape 
envoya  le  légat  Alexandre  de  Médicis  pour  apporter  à 
Henri  IV,  converti,  l'absolution  fort  attendue,  ce  prince  pré- 
para à  l'envoyé  du  saint-père  une  magnifique  réception.  Il 
voulut  que  tous  les  princes  de  son  sang  assistassent  à  la  cé- 
rémonie; en  conséquence,  le  prince  de  Condé  et  la  princesse, 
sa  mère,  se  rendirent  à  Paris;  ils  logèrent  à  l'hôtel  de  Mont- 
morency, où  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  allèrent 
les  saluer.  Au  xvii*  siècle,  l'édifice  de  Pierre  Lescot  eut  à 
souffrir  de  graves  mutilations  ;  la  belle  galerie  du  Primatice 
fut  ruinée  et  remplacée  par  des  appartements. 

Après  la  mort  du  dernier  duc,  l'hôtel  de  Montmorency, 
compris  dans  la  confiscation  générale  des  biens  de  Henri  II, 
passa  au  prince  de  Condé,  puis  fut  acquis  par  la  famille  de 
Mesmes.  En  170i,  Antoine  de  Mesmes  le  fit  reconstruire 
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dans  le  goût  du  temps,  sur  les  dessins  de  liullet  ,  nioditiés 
ensuite  par  Germain  lioftVand.  Ce  nouvel  hùtel,  qui  prit  et 
garda  jusqu'à  sa  démolition  le  nom  (Vhôfel  de  Mesmes,  était 
occupé,  en  dernier  lieu,  par  l'administration  des  contribu- 
tions indirectes;  le  percement  de  la  rue  de  Rambuteau  le 
fit  disparaître  en  totalité,  à  l'exception  du  bâtiment  qui 
forme  le  coin  de  la  rue  de  Braque,  à  travers  lecjuel  on  a 
ouvert  le  passage  Sainte- Avoie,  dernier  jalon  qui  indique 
aujourd'hui  la  place  où  fut  l'hôtel  des  ducs  de  Montmo- 
rency. 

Les  autres  hôtels  de  iMontmorency,  construits  à  Paris  aux 
XVII*  et  XVIII®  siècles,  furent  habités  par  les  seigneurs  issus 
de  la  branche  deFosseux;  les  plus  remarquables  furent: 
l'hôtel  de  Montmorency  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  près  la 
rue  du  Vieux-Colombier  ;  l'hôtrl  de  la  rue  de  Bourbon,  au- 
jourd'hui rue  de  Lille,  qui  devint  plus  tard  la  résidence  du 
maréchal  Mortier;  celui  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
élevé  par  l'architecte  Ledoux,  vers  1780,  au  coin  du  boule- 
vard, orné  de  colonnes  et  de  statues,  remplacé  aujourd'hui 
par  la  maison  des  cariatides  ;  entin  l'hôtel  de  Montmorency- 
Luxembourg,  situé  dans  la  rue  Saint-Marc,  et  dont  la  porte 
qui  existe  encore  sert  d'entrée  au  passage  des  Panoramas. 
Cet  édifice,  constniit  en  1704  pour  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  dont  les  jardins  s'étendaient  jusqu'au  boulevard,  a 
disparu  dans  le  prolongement  de  la  rue  Vivienne;  les  galeries 
des  Panoramas  en  occupent  l'emplacement. 


(D) 


LE  CHATEAU   DE   LA    GRANGE. 


Le  château  de  Pézénas  appartenait  depuis  longtemps  déjà 
à  la  maison  de  Montmorency,  ((uand  le  connétable,  séduit 
pai'  la  beauté  du  site  et  les  charmes  de  la  ville  de  Pézénas, 
fit  bâtir,  sur  les  bords  de  riléiault.  à  unr  petite  distance  de 
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la  vill»*  ,  le  cliàlraii  de  /<i  d/ant/f  ries  I^itz,  r|iiuti(i<'*  par  \L\- 
pilly  1(1  /fhis  helle  t/iuisou  du  /juKiufdoc.  u  De  la  plat(;-foniM* 
(lu  chaloaii  on  jouit  (i'iiiic  viu;  (Itilicieusc  siii-  la  petite  ri- 
viùrc  de  Peine,  rpii  eoule  sous  les  niurs  do  la  ville  et  va  se 
j(îter  dans  l'Hérault  à  travers  de  riantes  prairies.  »  Les  afiié- 
nients  de  toute  nature  dont  on  y  jouissait  rendaient  vi'AW 
rési(k*nce  des  plus  délicieuses  ;  aussi  les  ducs  de  Montmo- 
rency y  demeurèrent-ils  souvent  pendant  leurs  longs  séjours 
dans  le  Lanj^uedoc. 

Le  28  juillet  10-2*.),  le  duc  Henri  H  y  reçut  le  cardinal  de 
Richelieu,  que  les  états  de  Fézénas  vinrent  y  visiter  en 
corps. 

c<  Le  duc  de  Montmorency  lui  donna  pour  son  logement  la 

maison  de  la  Grange  des  Prez 

Le  cardinal  étoit  accompagné,  on  ce  voyage,  du  duc  d'El- 
beuf,  des  maréchaux  de  Bassompierre ,  de  Marillac  et  de 
Schomberg,  qui  tous,  avec  le  cardinal ,  furent  défrayés  du- 
rant leur  séjour  à  Pézénas ,  de  plus  de  deux  mois ,  aux  frais 
du  duc  de  Montmorency,  qui  fit  dans  cette  rencontre  des 
dépenses  prodigieuses.  » 

Le  comté  de  Pézénas  et  le  château  de  la  Grange  des  Prez 
passèrent,  après  Texécution  de  Toulouse,  aux  Condé,  et 
tirent  partie  de  l'apanage  du  prince  de  Conti. 

C'est  à  la  Grange  que  mourut  le  poëte  Sarrasin,  secrétaire 
de  ce  prince.  C'est  à  la  Grange  que  Molière,  appelé  par  le 
prince  de  Conti  et  les  états  de  Pézénas,  fut  hébergé  avec  sa 
troupe  et  leur  commensal  d'Assoucy,  lequel  nous  a  transmis, 
dans  ses  aventures ,  le  récit  de  l'hospitalité  toute  princière 
que  les  comédiens  et  lui  reçurent  dans  ce  château. 

« Et  je  puis  dire 

«  Qu'en  cette  douce  compagnie 
«  Que  je  repaissois  d'harmonie, 
«  Au  milieu  de  sept  ou  huit  plats, 
«  Kxempt  de  soins  et  d'embarras. 
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<>  .le  passois  (louciMuent  la  vie  : 

«  Jamais  plus  gueuv  ne  lut  plus  gras. 


«  A  cette  tal)le  i)ien  garnie, 
«  Parmi  les  plus  friands  nmseats, 
"  C'est  moi  qui  souftlois  la  rôtie 
<>  Kt  qui  buvois  |)lus  d'hypocras.  > 


Un  monument  du  séjour  de  Molière  à  la  Grange  des  Prez 
a  été  découvert,  il  y  a  peu  de  temps;  sous  une  ancienne 
boiserie  du  vieux  château  on  a  trouvé  le  nom  de  Molière 
gravé  dans  la  pierre  du  mur. 

C'est  à  la  Grange  enfin  que  Richard  Cromwell,  fds  du  Pro- 
tecteur, reçut  du  prince  de  Gonti  un  singulier  compliment. 
Uichard,  passant  à  Pézénas,  encouragé  par  les  bonnes  dispo- 
sitions que  le  prince  de  Conti ,  gouverneur  du  Languedoc, 
témoignait  à  tous  les  étrangers,  alla  le  visiter  à  la  Grange 
avec  un  de  ses  compatriotes.  Le  prince  les  accueillit  avec  sa 
courtoisie  ordinaire  et  leur  parla  des  affaires  de  l'Angle- 
terre ;  le  nom  de  Gromvvell  ayant  été  prononcé  :  «  Quant  à 
c(  celui-là,  dit  le  prince,  quoiqu'il  fùl,  à  mon  avis,  un  assez 
«  malhonnête  homme,  il  faut  rendre  justice  à  sa  bravoure, 
«à  ses  grands  talents,  à  sa  pénétration,  et  convenir  qu'il 
«  étoit  digne  de  commander.  Mais  comment  se  peut-il  qu'il 
«ait  eu  un  fds  si  sot?  Ce  Uichard,  ce  coquin,  ce  poltron, 
u  étoit,  bien  assurément,  le  plus  méprisable  de  tous  les 
«  hommes.  Qu'est-il  devenu,  ce  fou-là?  » 

Le  fds  de  Cromwell  ne  jugea  pas  à  propos  de  trahir  son 
incognito,  et  prit  congé  du  prince  sans  en  demander  davan- 
tage. 

Le  château  de  la  Grange  des  Prez,  abandonné  après  la 
mort  du  prince  de  Conti,  était,  dès  la  fm  du  xviii''  siècle, 
occupé  par  une  mamdacture  de  draps.  On  trouve  encore 
aujouid'hui  des  restes  de  cette  aristocratique  demcuic  * 
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La  s(%Mi«Mnic  (h;  (Chantilly  lui  possédtîc  sii<!Cessiv(;im*ril 
par  1(!S  le  hoiilfiller  do  Sculis  ,  [)ar  Uts  comtes  do  CliTfiioiif  , 
l(;s  siros  do  Laval-Moritmoroncy,  los  d'Orf^oiiiL'iit,  los  iiarori> 
puis  ducs  (!(•  Moritrnoroucy,  à  (jui  ollo  ôcliut  j)ar  lo  mariage 
de  Marj^uorilo  d'Orj^oniont  avoc  .loau  il  do  MoutrnoioiH  y.  La 
confiscation  do  1G32  donna  cette  résidence  aux  princes  de 
Condé. 

La  Révolution  détruisit  lo  graiMl  chàtoau  ot  ne  laissa  do- 
bout  que  le  petit  château  et  les  fastueuses  écuries  que  tit 
élever,  en  1718,  lo  duc  de  Hourbon,  lorsqu'il  reconstrui- 
sit presque  on  entier  lo  vieux  manoir,  qui  lui  parut  trop 
gothique;  dos  cette  époque  il  ne  restait  que  fort  j)eu  di; 
('hose  de  l'antique  et  féodale  demeure  des  Montmorency. 

Les  lettres  patentes  qui  conféreront  au  connétable  do  Mont- 
morency le  titre  de  duc  et  pair  portent  :  «  En  lesquels  lieux 
c(  d'Escouen  et  Chantilly  il  y  a  deux  des  plus  belles  maisons 
«  et  aussi  excellement  bâties  que  nulles  autres  de  notre 
«  royaume.  »  Il  n'est  pas  facile  aujourd'hui  do  démontrer  à 
quel  titre  ce  dernier  château  méritait  cet  éloge  ;  les  descrip- 
tions du  Chantilly  des  Condé  abondent,  mais  celles  du  Chan- 
tilly des  Montmorency  sont  infiniment  plus  rares. 

Expilly  en  parle  en  ces  termes  :  «  L'ancien  château  étoit 
u  bâti  sur  une  roche  au  milieu  de  plusieurs  sources  qui 
c(  remplissoient  le  fossé  ;  la  façade  de  ce  château  avoit  une 
«  porte  rebâtie  à  la  moderne  et  ornée  de  sculptures;  la  cour 
«  estoit  presque  triangulaire  et  de  tous  les  côtés  s  elevoient 
«  des  bâtiments  embellis  de  sculptures  et  d'ornements  ;  les 
«  appartements  estoient  commodes  et  richement  meublés;  les 
«  salions  estoient  tous  ornés  dans  le  meilleur  goût.  La  salle 
«  d'armes  contenoit  toutes  sortes  d'armures  à  l'antique,  ra- 
ce massées  avec  beaucoup  de  soins  et  en  grande  quantité. 
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u  La  cliapelle  estoit  tort  belltî  et   répoïkloil   parfaitement  à 
((  tout  le  reste  de  ce  superbe  édifice.  » 

Ce  château,  tlancpié  de  tours  rondes  en  saillie,  présentait 
à  l'intérieur,  sur  les  trois  ^'randes  faces  de  la  cour,  deux 
rangs  de  colonnes,  dont  les  supérieures  supportaient  des 
trophées  de  guerre.  Un  arrivait  à  cette  cour  par  un  grand 
vestibule  précédé  d'une  avant-cour.  Devant  la  principale 
porte,  ornée  des  armes  de  Montmorency,  s'élevait  une  sta- 
tue équestre  de  bronze,  érigée  au  connétable  Henri  I  par 
Henri  II,  son  tils.  Le  connétable  était  représenté  armé  à  Tan- 
tique,  la  tête  nue,  l'épée  à  la  main;  son  casque,  posé  sur  le 
piédestal,  soutenait  un  des  pieds  du  cheval.  Ce  piédestal,  en 
marbre  blanc,  portait  les  deux  inscriptions  suivantes  : 

Henrico  Momorantio  —  furtiss.  prudent issimoq.  duel 
Franc,  pari  —  equiluin  niayistro —  qiiod  majonon  (jloriam, 
perpétua  constandq.  — erya  rcges  christ ninissimos  fide  — 
justis  ac  felicibus  armis  partant  —  novis  meritis  et  iiisignibns 
—  domi  forisq.  virtutib.  ampli ficaverit. 

Ifenricus  Moinorantius  —  navalis  militiœ  magister  designa- 
tus  —  patri  omnia  /jriCstanfissii/w  -  statua  m  cquesttrm  cum 
parergis  militarib.  —  natal  i  Momorantiamv  fa  mil.  solo  — 
dicavif  —  an.  Chr.  MDCXll. 

En  face  de  cette  statue,  à  côté  du  grand  château,  se  trou- 
vait la  capitainerie,  dont  les  Condé  firent  le  petit  château. 
La  porte  de  ce  bâtiment,  construit  par  le  connétable  Anne, 
avait  conservé  jusqu'à  la  Révolution  l'écusson  de  Montmo- 
rency. C'est  ce  petit  château,  orné  avec  le  plus  grand  luxe, 
que  les  princes  de  Condé  choisirent  au  xviir'  siècle  pour 
leur  résidence. 

Le  parc,  des  plus  vastes,  et  offrant  toutes  les  commodités 
désirables  pour  la  chasse ,  empruntait  un  grand  charme  de 
l'abondance  et  de  la  pureté  de  ses  eaux  qui  servirent  à 
l'admirable  décoration  des  jardins.  Rappelons  seulement 
cette  partie  désignée  sous  le  nom  de  jardin  de  Sytrie^  au- 
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dessous  «le  la  Iri  russe  où  s<'  Iroiivaif  la  Nfatiu*  du  connéfahlr  : 
un  bel  vAiin^  entourant  deux  petites  îles  verdoyantes,  ali- 
menté par  ufie  fontaine  cachée  sous  un  ombrage  éjiais,  atte- 
nant à  ufie  petite  maison,  devant  larpiello  s'étendait  une 
|)('l()use  entourée  d'oran^^ers ,  telle  était  cette  charmante 
Hîtraitc  où  Théophile  de  Viau,  condamné  au  bannissement, 
trouva  un  asile  sous  h;  protection  de  riiéroïnc  de  ce  livre. 
Un  buste  de  Sylvie  décorait  encore  au  xviii«  siècle  l'entrée 
du  bosquet,  planté  d'arbres  exotiques,  qui  avait  remplacé  la 
pelouse. 

On  remarquait  aussi  dans  le  parc,  du  côté  du  bourj;, 
la  galerie  des  Cerfs,  ouverte  en  arcades  sur  le  parterre  de 
rOrangerie,  et  ornée  d'une  cinquantaine  de  figures  de 
cerfs,  portant  à  leurs  côtes  les  armes  de  Montmorency  ou 
des  maisons  alliées.  Une  fresque  représentant  les  Amou7\s  de 
Psyché  complétait  la  décoration  de  cet  élégant  édifice ,  qui 
fut  détruit  vers  1780,  et  remplacé  par  une  terrasse  ornée  de 
marbres  et  d'eaux  jaillissantes. 

Les  Montmorency,  comme  plus  tard  les  Condé,  eurent 
l'honneur  de  recevoir  à  Chantilly  plusieurs  rois  de  France 
et  souverains  étrangers.  Lorsqu'en  4540  Charles-Quint  vint 
à  Paris,  sur  la  foi  de  François  I",  l'estime  qu'il  professait 
pour  le  connétable  Anne  l'engagea  à  le  visiter  plusieurs  fois 
à  Chantilly,  où  il  trouvait  une  hospitalité  toute  royale.  Le  Dau- 
phin, le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Vendôme  complotèrent  de 
se  saisir  de  sa  personne  dans  ce  château  et  de  le  retenir  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  rendu  le  duché  de  Milan,  le 
royaume  de  Navarre  et  quelques  seigneuries  des  Pays-Bas, 
qu'il  leur  avait  enlevées.  Ce  projet  exigeait  ^assentiment  au 
moins  tacite  du  connétable,  à  qui  le  Dauphin  en  fit  part. 

«  Monsieur,  répondit  Anne  de  Montmorency,  cette  maison 
«  est  à  vous  et  vous  y  pouvez  tout  ;  mais,  puisque  vous  me 
«  demandez  avis ,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  le  roi, 
c(  votre  père,  adonné  sa  parole  à  l'empereur  et  ne  souffrira 
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((  pas  que  personne  dans  son  royaunn;  le  lasse  passer  pour 
((  un  prince  intidèle  et  parjure.  » 

Quelques  mots  encore  sur  le  château  (PEcouen,  cette 
autre  maison  des  Montmorency,  non  moins  somptueuse  et 
plus  intéressante  pour  l'art  que  le  vieux  manoir  de  Chan- 
tillV;,  mais  à  laquelle  manquaient  les  eaux  vives  et  abon- 
dantes, les  sites  pittoresques,  la  nature  splendide  qui  faisait 
de  Chantilly  un  séjour  enchanté. 


CHATEAL    1)  Ef.OUEN. 


Les  Condé  ont  effacé  en  partie  à  Chantilly  les  traces  des 
iMontmorency.  Ecouen  fut  davantage  l'œuvre  de  ces  der- 
niers et  a  conservé  fidèlement  leur  empreinte  et  leur  sou- 
venir. 

La  seigneurie  d'Ecouen  appartenait  aux  Montmorency  de 
temps  innnémorial  ;  elle  était  mouvante  en  fief  de  l'abbaye 
(le  Saint-Denis,  ce  qui  l'empêcha,  ainsi  que  nous  l'indiquons 
dans  la  généalogie,  d'être  comprise  dans  le  duché-pairie 
de  Montmorency. 

Le  connétable  Anne,  premier  duc  de  Montmorency,  qui 
affectionnait  cette  résidence,  tit  construire,  par  Jean  Ballant, 
le  château  qui  existe  encore,  et  «  le  laissa  si  magnifique  que 
non-seulement  il  est  admirable  pour  son  architecture,  ses 
vitres  peintes  d'après  llaphaël,  sa  table  d'un  cep  de  vigne 
d'une  grandeur  démesurée,  sa  chapelle  environnée  d'un 
lambris  de  bois  de  rapport  et  de  différentes  couleurs  ;  mais 
plus  admirable  encore  pour  quelques  bustes  et  figures  an- 
tiques et  par  ces  Deux  Captifs  de  marbre  du  dessin  et  de  la 
main  même  de  Michel-Ange ,  qu'Henri  II ,  dernier  duc  de 
Montmorency,  donna,  en  mourant,  en  1632,  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  font  une  des  merveilles  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Richelieu  ' .  » 

'  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  Il,  p.  142. 
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Ce  cliAlcJHi  s'élèvr  sur  imr  liaiitciir  près  de  la  vallée  de 
MoFitmoreiicy  ;  la  majesté  et  la  pureté  de  son  arcliiteeture, 
r('X(juis(;  élé^aïK^e  des  détails  en  font  eneon;  aujourd'hui, 
Mialf'ré  les  nombreuses  nmtilations  qu'il  a  subies,  un  des 
plus  piéeieux  monuments  de  rarehite-clure  du  xvi*  sièelc 

Le  eoimétable,  dont  nous  avons  d<*ja  constaté  le  profit  pour 
les  grandes  constru(;tions  à  propos  de  son  hAtel  de  \n  rue 
Sainte-Avoie,  n'épargna  rien  pour  cette  autre  demeure;  les 
chiffres  de  Henri  H  et  de  Diane  de  Poitiers,  semés  partout, 
témoignaient  de  sa  reconnaissance;  de  tous  côtés  brillaient  la 
devise  AllAANOil  et  les  armes  de  Montmorency.  Au-dessus 
de  la  porte  se  lisait  cette  inscription,  tirée  d'Horace^  où  les 
uns  virent  une  équivoque  sur  le  nom  (ÏFcouen,  les  autres 
une  allusion  à  la  disgrâce  passagère  du  connétable  : 

jEqiiam  mémento  rébus  iu  arduis 
Servare  meutem 

c(  Ce  château  consiste  en  quatre  gros  corps  de  bâtiment 
«  qui  forment  un  carré  aux  angles  duquel  sont  quatre  pa- 
«  villons  plus  élevés  d'un  étage  ;  dans  leurs  angles  rentrants 
c(  sont  des  tourelles  qui  se  terminent  en  cône.  On  voit,  au 
M  milieu  de  la  principale  façade ,  un  corps  avancé  orné  en 
«  bas  d'un  péristyle  décoré  d'un  ordre  dorique  ;  le  second 
«  ordre,  qui  est  au-dessus,  est  ionique  et  forme  trois  ar- 
ec cades  ;  le  troisième  est  un  attique  aux  angles  duquel  sont 
«  des  Termes  sortant  de  leurs  gaines.  Tout  cela  est  terminé 
«  par  un  campanille  au  pied  duquel  est  une  balustrade.  » 

Jean  (ioujon,  Jean  Cousin,  Bernard  Palissy  et  les  plus  il- 
lustres maîtres  de  la  Renaissance  firent  d^Ecouen  comme  un 
musée.  Vitraux  précieux,  boiseries  finement  fouillées,  pa- 
vés en  mosaïque  de  faïence,  sculptures  délicates,  autel  et 
ornements  de  la  chapelle  furent  enlevés,  à  Pépoque  de  la 
Révolution,  et  classés  dans  le  musée  des  Petits-Augustins  ; 
on  les  retrouve  catalogués  et   dessinés  en  partie  dans  le 


grand  ouvrage  de  Lonoir.  Une  partie  de  ces  objetï»  d'ai  l  ont 
rejoint  au  Louvre  \{i<>  Deux  Captifs  de  Michel-Ange,  qui  étaient 
placés  dans  la  grande  cour  d'Ecouen.  Le  connétable  les  avait 
reçus  de  François  1^*',  à  qui  ils  avaient  été  donnés  par  Uohert 
Strozzi.  On  a  vu  connnent  (;es  statuts  passèrent  du  duc  de 
Montmorency  mourant  au  cardinal,  et  du  château  d'Kcouen 
au  château  de  Hichelieu,  d'où  le  maréch.al  de  liiclielieu  les 
fit  enlever  au  xviii*  siècle  pour  en  ijrner  le  jardin  de  son 
hôtel  k  Paris.  Après  sa  mort,  sa  veuve  les  transporta  dans 
une  maison  qu'elle  habitait  au  Uoule,  où  M.  Leiioir,  muni 
d'un  arrêté  de  la  Commune  de  Paris,  arriva  à  temps, 
eu  17<.):{,  pour  empêcher  la  vente  qui  allait  en  être  l'aile  à 
des  courtiers  étrangers. 

Les  monuments  du  château  d'Ecouen,  qui  furent  recueil- 
lis au  nuisée  des  Petits-Augustins,  témoignent  assez  de  la 
splendeur  de  cette  résidence  des  Montmorency.  Rappelons, 
entre  autres,  la  chapelle  sépulcrale  d'Anne  de  Montmorency, 
servant  d'autel  k  la  cliapelle  du  château  ,  qui  était  très-vaste, 
ornée  de  vitraux,  de  boiseries  en  marqueterie  du  dessin  le 
plus  élégant,  d'un  pavage  en  mosaïque,  etc.  Cet  autel, 
sculpté  par  J.  Ballant  sous  la  direction  de  Jean  Goujon, 
chef-d'œuvre  k  la  fois  gracieux  et  sévère,  était  orné,  sur  le 
devant,  de  bas-reliefs  représentant  les  quatre  Evangélistes  , 
la  Foi,  la  Ueligion  et  la  Force;  le  retable  était  formé  d'un 
ordre  dorique  de  quatre  colonnes  de  marbre  noir,  entre 
lesquelles  se  trouvait  un  beau  bas-relief  de  marbre  blanc, 
représentant  le  Sacrifice  d'Abraham.  Ce  monument,  ainsi 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous  citons,  a  été  gravé  dans 
l'ouvrage  de  M.  Lenoir  (t.  V): 

Qnarante-quatre  vitraux,  peints  par  Jean  Cousin  et  llcr- 
nard  Palissy,  d'aj)rès  Kaphaél,  reproduisant  les  épisodes  des 
Amours  de  Psijchc  et  deCvpidon  (Lenoir,  t.  VF; 

Les  vitraux  représentant  la  Nativité  et  la  Circoncision. 
provenant  de  la  chapelle: 

\\) 


I.rs  paves,  eu  t'aioiicc  peinte  par  Hcnianl  l*ali»>sy,  reprc- 
soiitaiit  (les  l»ataill<s  (Lcnoir,  t.  III); 

Les  serrures,  fiiieineni  eiselées,  C)U  1  ou  voit  des  fiiiiies, 
des  ^^uirlandes,  des  Tînmes  du  style  le  plus  fin,  aeeoiupa- 
j^'nés  des  alei'ions  liéraldicpies  et  de  la  devis(!  AIIAA.NOl  Le- 
noir,  I.  V); 

llulin  deshoiseries  d'une  suij)renante  beauté,  «jinées  de 
seulptuies  relevées  de  nianpieterie  finement  a^rencée,  trans- 
portées au  musée  des  Arts  et  Métiers,  etc. 

Les  vitraux  de  Psf/ché  étaient  disposés  dans  une  longue 
galerie  ionique,  ornée  de  bustes  de  marbre  et  de  précieuses 
sculptures,  qui  conduisait  à  la  chapelle.  Cette  galerie  tomba 
en  ruines  par  l'incurie  des  Condé,  qui,  devenus  propriétaires 
du  château,  le  laissèrent  se  dégrader  avec  la  plus  coupable 
insouciance. 

Sous  l'Empire,  Ecouen  et  le  magnifique  parc  qui  en  dé- 
pend turent  affectés  au  pensionnat  des  demoiselles  de  la 
Légion  d'honneur,  sous  la  protection  de  la  reine  Hortense 
et  la  direction  de  madame  Campan.  Ce  domaine  retourna,  en 
181  i,  au  prince  de  Condé,  et  passa,  après  sa  mort,  au  duc 
d'Aumale;  il  a  été  récemment  rendu  à  la  Légion  d'honneur, 
et  sert  aujourd'hui  de  succursale  à  la  maison  de  Saint- Denis. 


(  F  )  «  Théophile  de  Viau  mourut  ce  "2o  septembre  (il  avait 
trente-cinq  ans),  après  avoir  esté  exilé  par  plusieurs  fois,  es- 
troitement  emprisonné,  et  avoir  employé  si  longtenq:)s  le  pre- 
mier parlement  de  France  à  sa  condamnation.  Il  mourut 
d'une  fièvre  tierce...  Sa  mort  enfanta  autant  d'escrits,  les  uns 
pour  et  les  autres  contre  lui,  comme  Ton  avoit  fait  durant  sa 
prison.^)  (Mercure  françois,  t.  XII,  d(j56.) 

Théophile  écrivait  souvent  en  latin  et  assez  élégamment. 
Sa  prose  en  français  avait  pris  un  caractère  de  fermeté  re- 
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luaiquable  dans  les  derniers  temps;  voici  un  passage  d'une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Tévêque  d'Agde,  et  qui,  par  sa  simplicité 
grave,  doniio  la  meilleure  idée  de  sa  conversation  :  «  Ma  dé- 
votion n'est  pourtant  pas  si  sévère  qu'on  vous  Ta  fait  accroire; 
)«'  m'en  suis  acquitté  simplement,  comme  vous  m^ivez  pres- 
crit. C'est  assez,  Monseignem*,  que  je  ne  sois  point  prophane, 
connue.  Dieu  mercy,  je  ne  suis  point  en  soupçon  d'être  su- 
f)erstitieux.  Si  j'ay  rendu  depuis  peu  une  assiduité  particu- 
licre  ;\\\  devoir  de  la  bonne  conscience,  je  l'ai  fait  i)lutot  on 
iiilention  de  mériter  la  grâce  de  Dieu  que  d'obtenir  celle  du 
Koy.  Je  ne  veux  point  que  ma  piété  soit  une  sollicitation  à 
ma  fortune.  »  Cela  n'est-il  pas  simple,  sérieux,  et  excellem- 
ment dit? 

On  trouve,  sur  le  même  sujet,  une  fort  belle  lettre  de 
'rhéoi)bile  au  comte  de  Montmorency-Bouteville  {Œuvres, 
t.  Il,  p.  :U)9,  édit.  Jannet). 

Voici  en  quels  termes  sa  reconnaissance  s'adresse  à  la  du- 
chesse de  Montmorency  : 

«Madame,  prenant,  comme  je  fais,  la  liberté  de  vous  es- 
crire  sans  vostre  connnandement,  je  commets  possible  une 
faute  contre  le  respect  (pie  je  vous  dois,  mais  j'en  ferois  sans 
doute  une  plus  grande  contre  mon  propre  debvoir  et  la  re- 
connoissance  qu'exigent  de  moy  les  excessives  bontés  dont 
vous  avezcond)lé  les  Muses  en  ma  personne,  si  je  n'essayois 
de  vous  en  faire  recevoir  de  ma  plume  les  très-hundjles  ac- 
tions de  grûces,  que  votre  modestie  vous  a  fait  refuser  de  ma 
i)ouche....  » 

Il  écrivait  au  duc  de  Montmorency  :  «  Monsieur,  après  avoir 
rendu  claire  mon  innocence,  encore  a-t-il  fallu  donner  à  la 
fureur  publique  un  arrêt  de  bannissement  contre  moy...  Si 
je  scavois  que  vous  fussiez  toujours  absent,  je  serois  fort  pa- 
resseux à  solliciter  mon  rappel,  et,  s'il  me  faut  résoudre  à  par- 
tir, je  ne  veux  aller  que  là  où  vous  serez,  et  ne  m'est  imeray  ia- 
mais  banni  si  je  ne  le  suis  de  vos  bonnes  grâces,  puisque  c'est 

19. 
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U)\\\^'  la  ;^|(nir  «1  la  .scillc  i'^lM'raiJ<*«'  (|m  ir>\t-  a  \o>lrr,  rtr.  »> 
il  «'(Mil  au  (iiK!,  à  propos  (rniir  maladie  de  la  prinrcssi*  : 
•<  Monsieur,  le  rcssenlinienl  qui  uioblif^^e  à  vous  plaindre  «si 
si  vi^^lent  qu'il  in*eni[)es(lie  a  vous  eonsolei".  et  la  douleur 
qui  me  presse  de  vous  eseriie  ne  m'en  laisse  pas  la  liberté... 
iMcs  sens  soûl  mainlenant  en  (h',->ordr<*  vA  sans  doute  au  mesme 
estai  que  la  santé  de  celle  (pie  vous  ayniez  comme  vous  de- 
vez^ et  que  je  serviray  lout(;  ma  vie,  etc.  »  {(/fùtrres  df 
Théophile,  t.  II,  j).  W'M),  (Mlit,  Jannet.; 

((....  Monsieur,  je  demeure  en  un  lieu  où  vous  êtes  le 
principal  objet  de  nostre  entretien,  et,  dans  la  chère  exces- 
sive que  me  fait  M.  le  comte  de  liethune,  il  me  semble  que 
vostre  considération  m'excuse  de  l'importunité  que  je  luy 
donne.  Par  là.  Monsieur,  vous  croirez  que  je  suis  heureux 
d^estre  à  vous,  puisqu^à  l'ombre  de  vostre  nom  tous  ceux 
qui  sont  honnestes  gens  sont  bien  ayses  d'obliger  vostre,  etc.  » 


;G)  Mairet  (Jean),  né  à  Besançon,  en  1004,  dune  famille 
noble,  originaire  de  Westplialie,  s'attacha  au  duc  de  Mont- 
morency, prit  part  aux  combats  livrés  contre  les  protestants 
sur  terré  et  sur  mer  (1625),  se  distingua  en  mainte  occasion, 
de  sorte  que  le  duc  le  retint  au  nombre  de  ses  gentils- 
hommes et  lui  fit  1,500  livres  de  pension.  Il  demeura  fidèle 
à  la  mémoire  de  son  patron,  et  Richelieu  ne  lui  en  sut  pas 
mauvais  gré.  Il  soutint  une  vive  polémique  contre  Corneille 
à  propos  du  Cid.  Mairet  mourut  à  Besançon  (i686),  à  quatre- 
vingt-deux  ans. 

Voici  les  titres  de  quelques  pièces  de  Mairet,  qui  se  rap- 
portent au  duc  et  à  la  duchesse  de  ^lontmorency  : 

l*»  Ode  sur  le  combat  naval  de  1625; 

2"  Ode  au  maréchal  de  Montmorency  sur  son  retour  de 
Languedoc  en  P'rance,  après  son  entière  réduction  à  f  obéis- 
sance du  Hoy,  1629  (p.  27)  ; 
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3°  Une  plainte  de  Sylvie  sur  le  voyage  d'Alcide  en  Pié- 
mont, 1G30  (p.  31); 

4"  A  riiyver,  pour  madame  de  Montmorency  (p.- 35)  ; 

5"  Sylvie  à  Alcide  (p.  39); 

6"  Sur  un  bouquet  donné  à  madame  de  Montmorency 
(p.  -45)  ; 

7"  Pour  Sylvie,  sur  le  retour  d'Alcide  à  Lyon  (p.  51)  ; 

8*"  Les  nymplies  de  Chantilly  à  madame  la  duchesse  de 
Montmorency,  la  conviant  de  préférer  leur  séjour  à  celuy  de 
Fontainebleau j  où  elle  était;  —  Acrostiche  :  Marie-Felice 
des  Ursins  (p.  55)  ; 

9°  Sur  l'isle  de  Hé,  assiégée  par  les  Anglois;  —  A  mon- 
seigneur de  Montmorency  (p.  57)  ; 

lir  Sonnet  au  Duc  (p.  58); 

11"  La  nayade  de  la  fontaine  de  Chantilly  à  madame  de 
Montmorency  (p.  ()3)  ; 

12°  A  M.  Jacquelin,  intendant  de  la  maison  du  duc  de 
Montmorency  (p.  71); 

13°  L'Apollon  de  Chantilly,  ou  le  cond^at  de  Veillane,  à 
madame  de  Montmorency  (p.  87). 

A  la  suite  de  la  Sf/lvie  (édit.  in-8",  1033)  sont  des  Poésies 
diverses  y  parmi  lesquelles  on  trouve  : 

1"  Ode  à  monseigneur  de  Montmorency  sur  son  combat 
naval,  1625  (p.  135)  ; 

2°  Sur  la  paix,  au  même  seigneur,  1026  (p.  135); 

3°  Aux  Rochelois  assiégez  par  M.  de  Montmorency  (p.  151)  ; 

4"  Consolations  à  madame  la  duchesse  de  ^lontmorency, 
après  la  mort  du  cardinal  des  Ursins,  son  frère  (p.  182- 
187.  —  Biblioth.  de  l'Arsenal,  n"  9742). 

Parmi  tant  de  vers  adressés  ou  dédiés  au  duc  de  Montmo- 
rency, nous  trouvons  le  sonnet  suivant  de  Scudéry,  où  se 
peint  Torgueil  vantard  du  poëte  : 


/  Moiiseiffnciir  Ir  dur  dr   Manf  hkhciK  if. 

I.c  ni.irhn' et  le  nictnl  (l.iiis  leur  solidilr 
l*('ii\('nl  (loniicr  .iiix  noms  une  longue  durée; 
Mais  enlin  pur  le  Unips  leur  grandeur  altérée 
Fait  voir  leur  décadence  a  la  postérité. 

Obélisques,  tombeaux  superbes  en  beauté. 
Colosse,  pyramide  en  hauteur  admirée, 
Qui  va  portant  le  Iront  jusque  dans  i'Kmpyrée, 
Tout  cela  cède  au  temps  et  n'est  que  vanité. 

Il  ne  faut  que  l'esclat  que  darde  le  tonnerre 
Pour  ranger  leur  orgueil  aussi  bas  que  la  terre  ; 
Mais  ton  nom  et  le  mien  seront  bien  plus  constants. 

Jupiter  ny  le  temps  ne  les  peut  mettre  en  poudre  ; 
Car  fais  que  tes  lauriers  les  préservent  du  foudre. 
Mes  escrits  immortels  les  sauveront  du  temps. 

(De  Scudéry  m 


(H)  Boissat  (Pierre  de),  gentilhomme  du  Daiiphiné,  né 
en  1603,  montra,  dès  le  plus  jeune  âge,  une  grande  facilité 
pour  la  poésie  latine;  on  lui  dictait  un  thème  en  prose  fran- 
çaise, et,  à  mesure  qu'on  dictait,  il  le  tournait  en  vers  latins  : 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Boissat-V Esprit.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  et  fit  plusieurs  campagnes  sous 
Lesdiguières.  Attaché  quelque  temps  au  duc  de  Montmo- 
rency, il  composa  en  son  honneur  des  distiques  et  autres 
poésies  latines.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie française.  Une  aventure  fâcheuse  qui  lui  arriva  à  Gre- 
noble eut,  à  cette  époque,  un  singulier  retentissement;  se 
trouvant  dans  un  bal,  déguisé  en  femme,  il  adressa  quelques 

*  Imprimé  à  la  suite  de  l'Épîh-e  dédicatoire  de  Lygdamon  et  TAdian  (1631). 


|)ropos  nialencoiilroiix  à  la  comtesse  de  Saiilt,  depuis  du- 
rliesse  de  Lcsdij'uièros,  qui  y  vit  uuo  offense.  Séji;rais  rap- 
porte ainsi  le  fait  : 

«On  se  sert,  dans  le  Dauphiné,  du  moi  découper  pour 
si^^uilier  médire,  et  e'étoit  un  défaut  que  Ton  reproclioit 
à  madame  de  Lesdif^uières.  M.  de  Boissat  lui  ayant  fait 
présent  d'une  paire  de  eiseaux,  en  disant  (Qu'elle  lui  conve- 
noit,  parce  qu'elle  étoit  une  grande  (/(kvu/jcusc,  elle  fut  si 
outrée  qu'elle  s'en  plaigint  hautement  à  M.  de  Lesdij^uières, 
qui  la  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  à  M.  de 
Hoissat.  »  {}lrw.  et  \nerd.  de  M.  de Ségrais,  p.  1^8.) 

La  noblesse  dauphinoise  s'en  émut,  et,  après  de  longs  dé- 
bats, obligea  le  gouverneur  de  se  rendre  dans  son  sein  pour 
(hunander  pardon  lunnblement  de  l'outrage  fait  à  l'un  des 
siens.  Voici  en  quels  termes  fut  dictée  cette  réparation  mé- 
morable : 

«  ^I.  le  comte  de  Sault,  accompagné  de  ses  gardes 

et  de  ses  domestiques,  se  rendra  au  lieu  où  la  noblesse  sera 
assend)lée,  après  avoir  su  que  le  sieur  de  Boissat  avoit  de- 
mandé d'y  venir,  et  lui  dira  :  «  Monsieur,  vous  savez  le  sujet 
«  (pii  m'a  fait  avouer  l'offense  qui  vous  a  été  faite,  ce  qui 
«  me  fait  espérer  que  vous  m'accorderez  plus  facilement  le 
a  pardon  qu<;  je  vous  demande...  dont  j'ai  un  desplaisir  e\- 
«  trémc  et  voudrois  qu'il  m'eût  cousté  de  mon  sang  que  la 
«  chose  ne  fût  pas  arrivée.  Je  vous  prie  de  le  croire  ,  et  que 
«  je  vous  tiens  pour  gentilhomme  de  mérite  et  de  courage, 
c(  (jui  l'avez  témoigné  en  toutes  sortes  d'occasions,  et  qui 
((  m'eussiez  lésé  raison  par  les  voies  qui  vous  eussent  le 
«  plus  satisfait,  sans  les  soins  qu'ont  pris  Messieurs  de  la  no- 
((  blesse  d'en  détourner  les  moyens.  J'ajouterai  à  cette  prière 

«  une  seconde  faveur,  etc »  Sur  quoi,  M.  de  boissat  dira 

à  M.  le  comte  de  Sault  :  «  Monsieur,  je  donne  au  repentir 
«  que  vous  me  faites  paroître,  et  à  la  prière  qui  m'en  est  faite 
«  par  ces  Messieurs,  ce  que  vous  désirez  de  moi.  »  VA  à  ce 


•.'<MJ  Al'l'FM)iri. 

mrrnc  li'iiips  \l.   le  roiiite  dp  Saiilt  I»'  priéMa  «Ir  l'cruhra:- 

•;»'r l'iiil  M  <  iiTiiol)!»*,  -i.'i  fV*vri«M  Hi.'IS.  >. 

lioissat ,  (laii->  .^a  vieillesse,  deviiil  sauvage  et  tomba  dans 
des  exeès  de  d<'VOtioii;  il  porta  la  barbe  loiiffiie,  né^lifrea  sa 
chevelure,  se  couvrit  d'habits  j^Tossiers ,  pn'îcha  dans  le> 
rues,  ci  accomplit  divers  pèlerinages.  En  10.*>(>,  lioissîit  vou- 
lut haranguer  (Christine  de  Suède  passant  par  Vienne;  cette 
princesse  le  prit  pour  un  capucin  et  ne  put  le  reconnaître. 
«  Ce  n'est  point  là,  dit-elle,  ce  Boissat  que  j'ai  connu;  c'est 
«  un  prêcheur  qui  emprunte  son  non)  î  »  Kt  elle  ne  voulut 
plus  le  voir.  Il  mourut  en  !f)02. 


(1)      LE   ROMAN   DE   SELISANDRE,    PAR   M.    DU   BAIL. 
Paris,  1638,  un  vol.  in-S". 

Ce  roman  est  divisé  en  quatre  livres;  l'action  princi|)ale  se 
passe  à  la  cour  ;  le  duc  de  Montmorency  ne  figure  que  dans 
des  épisodes.  La  clef  en  est  fort  incomplète,  mais  le  duc 
de  Montmorency  y  est  nommé  en  toutes  lettres,  et  d'ailleurs 
il  s'y  reconnaît  facilement. 

Toute  faction,  à  laquelle  est  mêlé,  sous  le  nom  de  Celiman, 
le  duc  de  Montmorency,  se  passe  à  Toulouse.  Selisondre  (le 

comte  de ),  poussé  par  un  désespoir  d'amour,  se  décide 

à  se  faire  religieux,  et  se  rend  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  puis  à  Jérusalen.  Le  voyage  lui  fera  oublier 
Fingrate  Florinde...  Celiman,  averti,  le  fait  enlever  sur  le 
chemin  par  quelques  cavaliers,  et  conduire  dans  un  châ- 
teau voisin  de  Toulouse;  le  duc,  gouverneur  de  la  province, 
ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  aussi  distingué  prenne  ce 
parti  désespéré,  et  cherche  à  le  retenir  dans  le  monde  en 
lui  montrant  que  Florinde  n'est  pas  la  seule  femme  digne  de 
^son  amour» 
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Pemlanl  que*  Selisandre  est  dans  cette  agréable  prison, 
Florinde  regrette  l«»  désespoir  où  elU'  a  réduit  son  amant; 
elle  s'attendrit  i*t  h»  fait  cherclier  \)^v  Dunnlhf,  (pii  découvre 
la  retraite  de  Selisandre.  Celinian  permet  à  Dunalhe  de  por- 
ter à  Selisandre  la  lettre  où  Florinde  lui  témoigne  ses  sen- 
timents, et  lui  permet  de  rendre  en  son  nom  la  liberté  à  Seli- 
sandre. (^elui-ci  vient  en  liàte  auprès  de  Celiman.  «  Le  duc  le 
récent  avec  tant  de  signes  de  joye  que  de  longtemps  il  n'avoit 
témoigné  d'être  si  content,  et_j  pour  n'être  pas  insensible  à  cet 
honneur,  Selisandre  luy  parla  sieloquemnient  de  l'obligation 
qu'il  luy  avoit  (piil  l'ut  tout  transporté  d'admiration  de  rece- 
voir en  de  si  beaux  termes  des  louanges  de  celui  dont  il 
n'avoit  espéré  que  du  blâme.  La  satisfaction  que  Celiman 
récent  d'un  si  favorable  succez  luy  lit  aussy  concevoir  de  si 
belles  pensées  sur  ce  sujet  qu'il  en  ravit  Selisandre,  tout  de 
niesme  que  Selisandre  Favoit  charmé  de  ses  discours  aui)a- 
ravant.  » 

Keçu  par  Celiman,  Selisandre  resta  peu  de  temps  à  Tou- 
louse :  ((  Il  prit  la  poste  avec  Dunalbe  pour  retourner  à  la 
cour.  ))   (Fin  du  3^'  livre.) 

An  4*'  livre,  nous  voyons  Selisandre  à  la  cour,  auprès  de 
la  belle  Florinde;  Celiman  est  toujours  en  Languedoc,  où  il 
n'oublie  pas  son  ami.  Un  jour  il  lui  écrivit  :  «  C'est  à  ce 
coup,  mon  parfait  amy,  qu'il  faut  mêler  les  lauriers  avec  les 
mirtes,  et  quitter  pour  un  temps  l'amour  pour  la  guerre, 
vu  que  votre  honneur  vous  y  convie.  Florinde  est  trop  gé- 
néreuse pour  vouloir  empêcher  que  vous  ne  vous  treuviez 
pas  à  une  occasion  qui  se  présente  pour  ajouter  à  votre  nom 
une  nouvelle  gloire.  Je  vous  prie  d'accepter  la  charge  de  lieu- 
tenant de  ma  compagnie  de  gendarmes  ;  vous  méritez  beau- 
coup mieux,  mais,  n'ayant  rien  de  plus  précieux  avons  don- 
ner, témoignez-moy  que  vous  en  avez  le  présent  agréable. 
Pour  la  récompense  de  vous  avoir  délivré  du  précipice  où 
Livian  avoit  voulu  vous  faire  abismer  m  vous  conseillant  de 


K'iioiH  «'!•  :iii  inotul»',  je  iir  (lfiii;imli*  ii  votn*  ninîtrcs^^»  sinon 
(jii Vile  iHiiiicllc  (|iM'  vous  v<ms  ai»s<MirM'/  d  clU*  pitiir  deux 
mois  siMilcniciit,  et  (iiiClh^  s'asscuin  qui'jriir  vous  meiicray 
<|U(^  dans  \r.  cliainp  di'  la  vicloiic,  oii  nous  (Micillcions  dis 
palmes  ()()ni'  rrndic  Notic  amrmr  plus  i;loriciix.  Vi-ncz  !<•  pins 
prompUMucnl  (pic  vous  jxiuncz,  jr  vous  conjure,  t^éii(;r(;ux 
amant.  La  prur  est  déjà  pointe  sur  le  visage  de  nos  enne- 
mis, et  pour  les  vainer»;  il  nc^  faut  cpie  Selisandre  et 

Cemman.  » 

Cotte  lettre  mit  les  deux  aniantsau  désespoir.  Cependant, 
cette  prière,  à  laquelle  se  joignit  un  ordre  exprès  du  roi, 
devait  éloigner  Selisandre  de  F'iorinde.  «  Celinian  et  Selj- 
sandrc  font  de  si  généreuses  actions  contre  les  mutins  qu'ils 
convertissent  tous  leurs  desseins  en  fumée,  et  les  contrai- 
gnent à  quitter  la  campagne  pour  se  retirer  dans  leur  ville 
d'assurance,  qu'en  moins  de  trois  mois  ils  assiégèrent  et 
forcèrent  à  se  soumettre  à  l'obéissance  du  prince.  » 

Après  tous  ces  troubles,  Selisandre  court  un  nouveau  dan- 
ger. Il  sert  de  second,  dans  un  duel,  à  un  de  ses  amis  ;  il 
tue  son  adversaire  et  est  blessé  lui-même.  «  Affin  de  ne  point 
faire  éclater  ce  duel,  le  duc  (Celiman)  fit  courir  le  bruit  à 
Toulouse  que  Selisandre  avoit  esté  blessé  et  Peraste  tué  par 
des  assassins  qui  les  avoient  surpris  à  la  campagne;  et,  ayant 
fait  honorablement  enterrer  le  corps  de  l'un,  il  n\  eut  plus 
qu'à  faire  panser  soigneusement  le  corps  de  l'autre.  »  En 
outre,  Celiman  écrivit  au  roi  confoimément  au  bruit  qu'il 
avait  répandu,  «  pour  ôter  à  Sa  Majesté  la  connoissance  de 
ce  duel  qui  clioquoit  son  autorité.  »  Selisandre,  guéri,  tinit  par 
épouser  Florinde. 

Ne  retrouve-t-on  pas  encore  ici,  sous  ce  nom  de  Celiman , 
le  caractère  héroïque  et  galant  de  Montmorency? 
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'à)  L«'  diu'  cl  l;i  (hirliPSSfMlt'  Moniniorenry,  à  (jiii  hi  lan- 
ijjUP  d'of  (''l;iil  t'iimilirre,  l'aisaicnt  soiivriil  reprôsoiiltM-  des 
pières  écrites  en  |)at()is.  On  trouve  dans  li' recueil  de  (lon- 
douli,  liainelczjurundi  (édit.  de  1()37),  un  [irolo^ue  u  pour  le 
hallel  de  nionseif,Mieur  le  duc  dtî  Muntiuoreucy,  représenté 
devant  iSladanic,  à  Toulouse.  »  {/*n)l(>{/((e  /trr  Iv  bulc  da  niotin- 
srif/noii  Ion  duc  de  Mmifuioroïc}/,  dnhaii  )1((dt(uu(,)  Voici  la 
traduction  de  celte  tirade  bouffonne  : 

PROi.or.ui:  l'oiH  li;  iivi.i.kt  i>i;  munseicnklk  lk  duc  dk  montmohkncx, 

DEVANT   MVDVMI. 

Celui-là  tient  toujours  la  tête  entre  deux  oreilles  qui  n*a 
pas  oui  parler  de  Patracolis,  le  nécromancien  d'amour,  si 
^rand  astrologue  qu'il  laisse  les  astres  à  leur  place  et  que, 
sous  la  considération  des  planètes,  il  tient  toujours  les  as- 
siettes bien  ncUrs.  Houleverser  les  éléments  est  un  échantil- 
lon de  mes  miracles;  à  ma  parole  la  ti^re  ne  bouge  pas,  l'eau 
ne  devient  })oint  l'air,  et  dans  le  feu  ji'  n'ose  pas  mettre  la 
main.  Plulon,  Proserpine  et  tous  les  hôtes  de  son  palais 
immonde  se  changent  en  singes  quand  je  veux  et  viennent 
m(*  baiser  le  bout  du  doigt.  Le  ciel,  quand  je  l'appelle,  me 
répond  :  VhU-U,  Dloufiieur?  ^a  fais  voler  les  Pyrénées  connue 
des  plumes  avec  les  palettes  de  mon  conunandement.  .le 
peux  vous  transmuer  lejayetet  le  faire  devenir  blanc  comme 
le  coton  de  mon  encrier.  Je  peux  faiie  qu'une  boule  de  beurre 
ne  fonde  pas  dans  un  four  plein  de  glace.  Je  peux  aller  du 
Salin  à  Arnaud-Bernard  plus  vite,  en  prenant  la  grand'rue, 
qu'un  paralytique  en  passant  par  Saint-Gyprien. 

Tout  cela  ne  paraîtra  pas  grand'chose  à  qui  sait  que  mon 
esprit  va  juscju'à  faire  une  petite  coiffe  d'un  chapeau,  en  lui 
rognant  les  ailes. 

Quant  au  petit  dieu  nain  ([ui  dompte  les  géants  les  plus 
formitlables,  mes  caractères  en  tirent  tel  parti  que  je  le  force 
à  calmer  la  peine  des  amoureux  désespérés  et  à  me  décou- 
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\rir  l'i^siic  de  leurs  [)nnr>>uiU.'S  ^Milantes.  Uii»r  onror**,  «irulaiit 
(Ir  srs  tnrcs  (II*  l'aplins,  j<*  slJ^|)l•i^  par  liasaid  un  servitrui 
ri  iilir  iiiaîti'i'ssr.  i\v\\\  iioN  !(«■>,  (jiii  lîtiwliauiil  liiit  dr  •-(' 
coiiilixT,  (Il  ( oiiiiiM'iK  ;ml  Iciii'  l('(;oii  par  A.  I.,   I,  O.    I  . 

Ml!  iiKulrMnuisciicj  lil-il^  lui,  paroxclaiiialiuii.  —  Kli  !  iiioii- 
s'h'iii-,  nipoiidit-ellc  î  Puis,  av('(  nu  rire  de  joue,  elle  lit  dou- 
ccinent  I.  Lui,  ('ii  riant  plus  fort,  tit  0.  Kt  alors  la  belle,  en 
allonj-cant  les  lèvres,  lit  T,  et  se  ii)(K|ua  du  courtisan.  0  le 
brave  pays  d'amour!  I^es  cerises  s'y  débitent  à  livres,  et  les 
pois  cliiches  à  poijjçnées.  Laissons  s'épanouii'  maintenant  la 
^irotlée  du  sujet  qui  m'amène. 

Tout  bien  pesé,  atin  que  les  nobles  amants  puissent  adorer 
à  loisii'  leurs  douces  ennemies,  je  veux  que  mes  esprits  les 
transportent  ici  à  linslant  même  ;  car  je  suis  certain  que 
lamour,  qui  a  plus  de  pouvoir  que  les  esprits,  fera  tout  à 
l'honneur  de  ses  favoris,  et,  touché  de  la  grandeur  de  leur.s 
mérites,  changera  l'effort  de  leurs  martyres  en  bel  or  de 
contentement.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  esprits  de 
Mati-Matos,  d'en  deçà  et  d'au  delà ,  vous  qui  êtes  les  laquais 
de  ma  volonté,  de  nous  montrer  douze  chevaliers,  trois  de 
la  Chine  en  Asie,  qui  porteront  le  titre  d'inconstants,  et  qui 
en  outre  seront  riches  en  toutes  belles  qualités; 

Trois  de  l'Afrique,  ardents  aux  plus  grandes  entreprises; 

Trois  Topinambours  de  l'Amérique  heureuse  ,  triés  et 
beaux  de  gentillesse,  et  de  prix,  comme  les  grosses  perles 
de  leurs  pays  ; 

Trois  de  l'Europe,  aimables,  fins,  et  de  qui  les  actions  ne 
puissent  passer  que  pour  autant  de  merveilles.  Lorsque  ces 
trois  danseront,  vêtus  en  pasteurs,  il  faudra  dire  du  premier 
que  jamais  le  gentil  berger  juge  de  la  pomme  d'or  ne  fut  si 
accompli  de  grâce;  puis,  quand  ils  danseront,  tous  costumés 
en  chevaliers,  je  choisirai  le  même  seigneur  pour  donner 
avec  sa  valeur  et  ses  perfections  la  renommée  des  mille  cava- 
liers que  l'antiquité  honore  le  plus. 
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(Courage!  les  voici!  Chut!  car  je  ne  suis  venu  ^\in^  pour 
m'en  retourner.  Maintenant,  tandis  (ju'avec  joie  et  doux  sa- 
ints d'yeux  et  d'oreilles  les  beaux  esprits  jouiront  du  reste, 
je  m'en  vais. 


.ii;    KXKcriKtN   hK  iJorTïKvn.i.L  i.i    hi.   iti..>(  ii ai'Ki.i.ks. 

Nous  avons  raconté  le  duel  de  la  place  Uoyale,  [)nis  l'ar- 
restation de  lioutteville  et  de  son  ami;  ajoutons  ici  quehjues 
détails  sur  leur  mort  :  les  liens  qui  unissaient  Bouttevillc  an 
ductle  Montmorency,  la  contormitéde  leurs  destinées  don- 
nent un  intérêt  particulier  à  cette  relation,  que  nous  em- 
pruntons aux  Mercures  du  temps. 

Le  :20  juin,  lioutteville  et  Descliapellcs  furent  transférés  de 
la  liastille  à  la  Conciergerie  du  Palais,  et  parurent  devant  le 
Parlement.  Leur  attitude  y  fut  noble  et  résignée  :  Houtteville 
ne  lit  que  répondre  aux  (juestions  qu'on  lui  posait;  des  Cha- 
pelles adressa  à  ses  juges  une  allocution  touchante,  dans  la- 
quelle, rejetant  sur  lui  seul  tout  le  crime,  il  implorait  pour 
son  cousin  la  clémence  de  la  Cour.  Ce  même  jour,  à  onze 
heures,  fut  rendu  l'arrêt  qui  les  condamnait  l'un  et  l'autre  à 
c(  avoir  la  tête  tianchée  sur  un  eschafaud  qui  sera,  pour  cet 
«  effect,  dressé  en  la  place  de  tirève  de  ceste  ville  de  Paris.  » 

lieuvron.  La  Frclfe  et  Chocquet,  contumaces,  devaient 
être  en  même  tenq^s  exécutés  en  efligie. 

Le  lundi  21,  la  dame  de  lîoutteville ,  la  princesse  de 
Condé,  la  duchesse  d<;  Montmorency,  avec  mesdames  d'An- 
goulême  et  de  Ventadour,  essayèrent  encore  vainement  de 
parler  au  roi. 

Le  mardi  '1^1  juin,  les  prisonniers  entendirent  la  lecture  de 
leur  arrêt,  (ne  démarche  suprême  fut  encfu-e  tentée'  |)ar  la 
dame  de  lioutteville,  la  duchesse  de  Montmorency  et  la 
princesse  de  Condé;  elles  purent  enlin  arriver  jusqu  au  roi. 
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si;  jetrrcnl  k  m;s  pieds  en  criaiil  miséricorde;  la  daim*  dr 
iJoiittcvilIr  sVîvanouit.  Louis  Ir  .Iiiste  leur  répondit  fVoifhv 
iiiciif  :  «  Leur  p(Mf(;  m'est  aussi  sensi!)lc  (|u'à  vous;  mais  ma 
couscicuec  me  d<'dcMd  de  1(mii'  [)ardr)nner.  » 

Les  prisonniers,  a|)rès  avoir  (îiitendu,  tète  nue,  à  ^M'uruix, 
la  lecture  de;  l'arrêt,  fpii  leur  fut  faite;  dans  la  eliafielle  dr  la 
< loncierj^'erie ,  lurent  livrés  aux  exécuteurs,  qui  leur  lièient 
les  mains;  ils  conférèrent  queUpie  temps  en  cet  état  avec 
l'évèque  de  Nantes  et  les  ecclésiasticpies  cîiarfrés  de  les  assis- 
ter. I-lntin,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  luf^'ubrc  cortéjîc  se 
mit  en  marche. 

La  charrette  où  se  trouvait,  entre  les  deux  condamnés, 
l'évèque  de  Nantes,  assisté  de  trois  autres  j)rêtres,  avançait 
lentement,  précédée  de  deux  compagnies  des  gardes,  com- 
mandées par  MM.  de  Fourilles  et  de  Montigny  ;  quatre  lieute- 
nants du  chevalier  du  guet,  avec  vingt-deux  archers  et  douze 
gardes,  entouraient  à  pied  cette  charrette,  derrière  laquelle 
marchaient,  à  cheval,  le  greftier  de  la  Cour  avec  les  huissiers 
et  le  chevalier  du  guet.  Enfin  deux  compagnies  des  gardes, 
en  ordre  de  bataille,  fermaient  la  marche. 

Le  cortège  arriva  ainsi  à  la  place  de  Grève,  occupée  depuis 
le  matin  par  six  compagnies  des  gardes,  dont  cinq  gardaient 
les  avenues  des  rues  de  la  Vannerie,  de  la  Tannerie,  de  la 
Tixeranderie,  de  TArcade-Saint-Jean  et  de  la  Mortellerie;  la 
sixième  était  rangée  en  bataille  dans  la  place  autour  de  Té- 
chafaud. 

La  charrette  étant  arrivée  à  la  Grève,  Texécuteur  coupa  les 
cheveux  des  condamnés;  Boutteville  porta  la  main  à  sa 
moustache,  qui  était  belle  et  grande,  ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  l'évèque  de  Nantes,  un  reproche  sur  ce  qu'il  pensait 
encore  à  ce  monde  qu'il  était  sur  le  point  de  quitter.  Il 
monta  le  premier  les  degrés  de  Téchafaud.  Un  cri  qu'il  en- 
tendit dans  la  foule  fit  naître  dans  son  cœur  un  dernier  es- 
poir; il  porta  avidement  ses  yeux  de  tous  côtés.  Cette  lueur 
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d'espei'iiiico  élcinle,  il  lil  Miiiic  au  hoiuirau  de  sai)j)rocher. 
Lus  chanis  f'unM)res  conuiiencèrcnt  ;  il  refusa  de  se  laisseï' 
hauder  les  yeux  et  s'incliua  sur  le  billot. 

Le  bruit  du  glaive  retentissaut  sur  l'éc^hafaud  appril  à 
desCliapelles  que  Houtleville  avait  cessé  de  vivie.  «Mou  cou- 
sin est  nioi't_,  dit-il  ;  prions  L)ieu  poui-  son  àuie  î  »  Puis,  uiou- 
tant  à  son  tour,  appuyé  sur  l'évèque  de  Nau(es  et  lui  jeune 
ecclésiastique,  il  s'agenouilla  i)rcs  du  corps  et  adressa  au  Ciel 
une  fervente  prière;  ensuite  il  se  releva,  jeta  un  rej^ard  au- 
tour de  lui,  lefusa  aussi  le  bandeau  (pi'on  lui  présentait,  s'a- 
f;enouilla  de  nouveau  et  tendit  sa  tête  à  l'exécuteur. 

(Juelques  instants  après,  un  carrosse  recevait  les  deux 
corps,  qui  furent  portés  ii  Thùlel  d'AnjAouléuie,  «  où  ou  les 
mit  sur  une  table  près  l'un  de  l'autre;  à  chaque  corps  on  re- 
mit sa  tête.  Proche  d'eux  il  y  avoit  de  l'eau  bénite  ot  une 
I)ranche  de  buis  dedans;  »  un  cierj;e  bridait  devant  eux; 
(piehjues  amis,  en  petit  nond)re  (car  cette  faveur  ne  fut  (jue 
difticilement  accordée},  vinrent  leur  jeter  de  leau  bénite; 
puis  les  corps,  eidevés  en  secret,  furent  portés  ii  Montmo- 
rency et  enterrés  tous  deux  dans  le  même  caveau.  ^ 


«  Le  roi  se  railloit,  dit  Tallemaut  des  Kéaux,  de  ceux  (pii 
ne  se  battoient  pas,  en  même  temps  qu'il  faisoit  une  d<'*clara- 
tion  contre  ceux  qui  se  battoient.  11  disoit:  «.le  pense  que  \ch 
«  et  tels  sont  bien  aises  de  mon  édit  des  duels.  »  — «  Connue 
il  étoit  fort  médisant,  aussi  bien  que  sans  pitié,  dit  Sismondi, 
la  condition  des  gentilshommes  étoit  cruelle,  sans  cesse  pres- 
sés qu'ils  étoicnt  entre  le  déshonneur  et  Téchafaud.  »  [Hisf.^ 
t.  XXIll,  p.  U>.) 


(  L  )  Nous  euq>runtons  aux  Mémoires  [)ubliés  sous  le  nom 
du  sieur  rfr  pontis  des  détails  fort   intéressants  sur  l'arres- 
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lalioli  (lu  iii;ir(Mli;il  de  Nhinllac  ri  de  >(»n  Irnr  Ir  j^ard».'  {\r^ 
sceaux. 

l/aiih'iir  de  cc^  Mémoires  rapporte  cpie,  le  crédit  de  Hi- 
clielieii  ayant  été  un  instant  ehranlé  par  les  intrigues  de  la 
leine-inère  et  du  f^^arde  des  sceaux,  ce  dernier  envoya  à  son 
frère,  qui  commandait  en  IMémontavec  les  maréchaux  (!•• 
Sch()nd)er^,  de  la  Force,  un  courrier  pour  lui  annoncer  la 
disgrâce  du  cardinal.  Il  raconte  comment  Uiclielieu  parvint 
à  reprendre  son  empire  sur  le  roi. 

«  Les  paroles  du  caidinal,  ajoute  Pontis,  persuach-rent  si 
bien  le  roi  qu'il  permit  au  cardinal  de  faiie  arrêter  le  maré- 
chal de  Marillac  et  h^  j^arde  des  sceaux,  son  frère.  Ce  derniei- 
ayant  été  fait  aussitôt  prisonnier,  un  courrier  fut  dépéché 
dans  rinstant  à  M.  le  maréchal  de  Schomherg,  avec  ordre 
de  la  part  du  roi  de  faire  arrêter  le  maréchal  de  Marillac... 

Ce  courrier  fit  une  si  prodigieuse  diligence  qu'étant  parli 
deux  jours  après  le  premier  courrier  dont  j'ai  parlé,  qui  avait 
porté  les  nouvelles  de  la  disgrâce  de  M.  le  cardinal,  il  ne 
laissa  pas  d'arriver  au  camp  un  jour  après  lui.  M.  le  maréchal 
de  ^chomberg,  ayant  lu  cet  ordre  du  roi,  fut  dans  une  aussi 
grande  surprise  que  Ton  peut  s'imaginer,  de  voir  la  face  de 
la  cour  si  prodigieusement  changée  en  si  peu  de  temps...  Il 
avertit  M.  le  maréchal  de  la  Force  de  Tordre  qu'il  avait  reçu 
du  roi,  et,  mayant  fait  venir,  il  me  dit  d'aller  quérir  M  de 
Montigny,  premier  capitaine,  et  tous  les  autres  officiers  du  - 
régiment  des  gardes,  de  faire  entrer  ma  compagnie  dans  la 
cour  du  château,  et  de  faire  ensuite  lever  le  pont-levis. 
J'exécutai  à  l'heure  même  ce  qu'il  m'ordonna  :  tous  les  of- 
ficiers se  rendirent  dans  le  château;  ma  compagnie,  qui  étoit 
en  garde,  entra  dans  la  cour,  et  les  ponts-levis  furent  levés. 
Tout  ceci  eût  pu  donner  quelque  soupçon  au  maréchal  de 
Marillac,  si  ce  n'eût  été  que,  ce  jour-là,  ayant  été  pris  pour 
faire  la  montre,  il  avoit  lui-même  été  d'avis,  le  jour  précé- 
dent, qu'on  enfermât  tous  les  officiers,  pour  empêcher  les 
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passevolaiis  ;  ainsi  il  n'en  eut  aucun  oinhrage.  iNous  mon- 
tâmes tous  ensuite  dans  la  chambre  de  M.  le  maréchal  de 
Schomhei'f?,  où  entra  en  même  temps  M.  le  maréchal  de  Ma- 
rillac,  qui,  s'étant  contenté  de  le  féliciter  sur  ce  qu'il  avoit 
reçu  un  courrier,  lui  dit  qu'il  le  laissoit  lire  ses  lettres,  qu'il 
alloit  cependant  dîner,  et  qu'il  reviendroit  <'nsnite  pour  ap- 
prendre des  nouvelles.  M.  de  Schomberj;  le  pria  de  ne  se  pas 
donner  cette  peine,  l'assurant  qu'il  iroit  lui-même  lui  faire 
part  de  ses  lettres, et  il  le  conduisit  jusques  à  moitié  chemin. 
Lorsque  le  maréchal  de  Marillac  vit  ma  compaj^Miie  dans  la 
cour,  il  dit,  sans  se  douter  de  rien,  au  maréchal  de  Schom- 
berg:  «Vous  avez  voulu  empêcher  lespassevolans;  c'est  fort 
bienfait.»  Ainsi  il  alla(liner;carM.  dt»  Schomberg  ne  voulut 
|)as  le  faire  arrêter  alors,  n'ayant  pu  encore  déclarer  aux  of- 
liciers  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Il  revint  donc  dans  sa  cham- 
bre avec  nous  tous,  et,  après  avoir  regardé  s'il  n'étoit  entré 
personne  qui  eût  quelque  contidence  particulière  avec  M.  de 
Marillac,  il  ferma  la  porte  au  venon  et  nous  parla  de  cette 
sorte  : 

«  Messieurs,  le  roi  m'a  donné  charge  darrêter  M.  le  maré- 
«  chai  de  Marillac.  C'est  assez  (pie  je  vous  aie  déclaré  sa  vo- 
((  lonté,  et  je  sais  que  vous  lui  êtes  trop  tidèles  pour  man- 
te quer  à  lui  obéir,  principalement  en  une  affaire  de  cette 
((  importance.  »  Knsuite  il  nous  dit  qu'afin  que  la  chose  pût 
s'exécuter  plus  sûrement,  et  qu'on  pût  moins  sans  douter, 
il  falloit  que  nous  fissions  quelques  plaintes  en  sortant  de  sa 
chambre,  comme  s'il  nous  retenoit  toujours  nos  montres 
et  ne  vouloit  point  nous  payer....  Nous  sortîmes  donc  tous 
ensemble  de  la  chambre  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg, 
chacun  se  plaignant  assez  hautement  que  c'étoit  une  chose 
étrange  d'avoir  affaire  à  un  homme  de  cette  humeur,  qui 
promettoit  toujours  de  payer,  et  qui  nepayoit  qu'en  paroles... 
Sur  la  tîn  du  dîner  de  M.  le  maréchal  de  Marillac,  messieurs 
de  Schond)erg  et  de  la  Force  s'en  vinrent  avec  lums  tous  dans 
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Nil  (liainhrc.  VA  toiniin-  il  s'avanva  au-devaiit  d'iMix  étant  forl 
gai,  et  <lrmaii(larit  (jii(;ll(;s  nouvollcs  ils  avoieul  reçuf*s  de  la 
cour,  il  (;ii  enUMidit  dr  hion  tristes  pour  lui,  lorsque*  M.  de 
S('lioinl)(M'{^,  lui  pn'*s('ritaut  los  lettres  du  roi  qui  pf)rtoient 
Tonln;  d«!  l'arièler  [)0ur  les  crimes  qui  y  étaient  spécifiés,  le 
pria  de  prendre  la  pcMue  de  lire  lui-méuK*  ces  lettres....  il 
est  comme  impossible  de  se  figurer  la  violence  de  la  colère 
qui  l(î  transporta  hors  de  lui  lorsqu'il  lut  les  fausses  accu- 
sations dont  on  le  chargeoit  et  sur  lesquelles  (jn  le  faisoit 
arrêter;  car,  ne  se  reconnoissant  plus  alors  lui-même,  et  ne 
sachant  où  il  en  étoit,  perdant  tout  respect  et  toute  crainte, 
il  commença  à  s'emporter  contre  M.  le  cardinal  de  la  manière 
la  plus  outrageuse,  disant  tout  haut,  sans  le  nommer,  que 
celui  qui  avoit  dit  ces  choses  au  roi  en  avoit  menti,  rpic; 
c'étoit  un  fourbe,  un  ti'aître  et  un  parjure. 

c(  Le  maréchal  de  la  Force,  le  voyant  ainsi  emporté,  et  ju- 
geant que  cela  même  lui  pourroit  nuire  si  le  cardinal  le  sa- 
voit,  s'efforça  de  l'adoucir...  Mais  rien  n'étoit  capable  d'ar- 
rêter les  mouvemants  de  sa  juste  indignation.... 

«  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  voyant  que  rien  n'étoit  ca- 
pable de  l'adoucir,  et  ne  pouvant  pas  le  voir  plus  longtemps 
dans  cet  excès  d'affliction  et  de  désespoir,  pensa  à  se  re- 
tirer, et  lui  dit  enfin  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  remettre 
sa  personne  en  une  meilleure  garde  que  celle  à  qui  le  roi 
même  faisoit  l'honneur  de  confier  la  sienne.  Mais,  comme  il 
avoit  encore  l'épée  au  côté,  M.  de  Montigny  dit  à  M.  de 
Schomberg  qu'il  falloit  le  prier  de  la  quitter  et  de  se  mettre 
en  état  de  prisonnier.  C'est  pourquoi  M.  de  Schomberg  lui 
dit  à  l'oreille  que,  puisque  c'étoit  une  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  Tordre  du  roi,  il  valoit  mieux  qu'il  quittât  lui-même 
son  épée,  en  se  retirant  doucement  dans  une  garde-robe  qui 
étoit  proche;  ce  qu'il  fit  à  l'heure  même.  Que  s'il  eût  été 
d'un  sens  plus  rassis,  il  auroit  pu  facilement  se  sauver  par 
la  fenêtre  de  cette  garde-robe,  sous  laquelle  il  y  avoit  une 


A  p  p  r  N  D I  ci:  .  307 

charretée  de  foin,  et  il  n'auroit  été  obligé  de  sauter  que  six 
ou  sept  |)ie(ls  de  haut;  mais  il  étoit  tellement  occupé  de  sa 
douleur,  et  si  transporté  hors  de  lui-même,  qu'il  ne  pensoit 
qu'à  l'injustice  qu'on  lui  faisoit,  sans  songer  à  s'en  délivrer. 
Comme  j'étois  en  garde,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  le  gardai  tout 
le  reste  de  ce  jour  et  toute  la  nuit  suivante. 

M.  le  marquis  d'Atichy,  son  parent,  ayant  eu  la  permission 
de  s'entretenir  avec  lui,  après  quelque  conversation,  le  ma- 
réchal lui  dit  d'aller  écrire  à  diverses  personnes,  et  de  ne 
point  fermer  ses  lettres,  pour  éviter  le  soupçon.  Cependant 
il  me  pria  d'aller  trouver  M.  le  maréchal  de  Schomberg, 
pour  lui  demander  s'il  voudroit  bien  mettre  dans  son  paquet 
une  lettre  qu'il  désiroit  d'écrire  au  roi.  M.  de  Schomberg, 
après  y  avoir  pensé  quelque  temps,  me  répondit  qu'il  le  fe- 
roit  de  tout  son  cauir,  mais  que,  le  courrier  étant  à  M.  le  car- 
dinal, il  ne  pouvoit  pas  l'assurer  qu'elle  fût  rendue  au  roi... 
Le  courrier  même  ayant  entendu  une  partie  de  ce  qu'il  dit 
avec  une  trop  grande  chaleur  contre  M.  le  cardinal,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  contribué  lui-même  à  rendre  sa  cause 
plus  mauvaise  auprès  de  cette  Kminence,  qui  ne  manqua 
pas  sans  doute  d'être  informée  de  toutes  choses. 

«J'allai  donc  porter  à  iM.  de  Marillac  la  réponse  de  M.  de 
Schomberg  touchant  la  lettre  qu'il  vouloit  écrire  au  roi,  et  il 
en  fit  une  de  quatre  grandes  pages,  fort  belle  et  très-élo- 
quente ;  car  la  douleur  ne  manque  jamais  de  l'être. . .  M.  de 
Schomberg,  après  l'avoir  lue,  me  la  rendit  pour  la  reporter 
à  M.  de  Marillac,  et  le  prier  de  la  raccourcir,  de  peur  que  le 
toi  ne  la  lût  pas  étant  si  longue.  M.  de  Marillac,  suivant  son 
conseil,  la  raccourcit  et  la  lui  renvoya  de  nouveau;  mais 
M.  de  Schomberg,  par  honnêteté,  ne  voulut  point  la  lire, 
disant  qu'il  savoitbien  que  M.  de  Marillac  n'y  avoit  rien  mis 
contre  le  respect  qu'il  devoit  au  roi;  ce  qui  le  contenta  fort 
et  le  porta  à  se  louer  beaucouj)  de  cette  honnêteté  de  M.  le 
maréchal  de  Schomberg. 

20. 
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(ilhii.iiil  tdiitr  la  iiiiil  sdiNaiitc  il  m-  Icniiu  point  du  tout 
rnil  pour  (loriuir,  ri  il  (i«>  lit  aiitri;  rliosc;  que  se*  proiiicnor, 
(pic  ('lier,  ((U(^  se  plaindre,  (|u'é(;rin'  (Uis  Nîttres  ^'\  Uîs  déchi- 
rer apr«'s  U's  avoii"  l'^cr-itcs,  tant  était  grande  Tafiitalion  d(;  son 
esprit...  C'étoit  vers  la  lin  (Ut  Taruiétr  Ifj.'jO;  (;t  son  [irocès 
lui  étant  fait  par  ordre  du  roi  ,ou,  pour  mieux  dire,  par  celui 
du  cardinal  de  Ilicîludieu  .  qui  fit  établir  à  Hucd  une  chanihrc 
de  rorrunissaires  choisis  de  divers  parlements  priur  ce  sujet, 
il  ne  fut  achevé  qu'en  1().'{2...  Suf'  la  fin  de  son  procès,  envi- 
ron quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  qu  il  fut  condamne, 
je  le  trouvai  dans  l'assurance  et  la  fermeté  qu'inspire  une 
bonne  conscience,  il  me  disoit  fort  souvent:  «  De  quoi  peu- 
ce  vent-ils  nie  convaincre,  sinon  d'avoir  toujours  très-fidèle- 
«  ment  servi  le  roi?  Pourvu  que  l'on  me  fasse  justice,  je  sais 
«  qu'ils  ne  sauroient  me  faire  aucun  mal.  »  Il  dressoit  lui- 
même  ses  écritures,  et  étoit  tellement  persuadé  de  son  inno- 
cence qu'il  ne  crut  jamais  qu'il  fût  possible  qu'on  le  con- 
danmâtà  la  mort...  Cependant  messieurs  ses  commissaires  le 
faisoient  venir  de  temps  en  temps  pour  l'interroger  sur  diffé- 
rents chefs  d'accusation  qu'on  leur  avoit  présentés  contre 
lui.  Un  jour  que  je  le  conduisais  dans  leur  chambre,  il 
me  disait  avec  un  visage  gai,  en  s'appuyant  sur  mon  bras: 
«  Voyez-vous,  Monsieur,  dans  tout  ce  dont  je  me  sens  cou- 
a  pable,  il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  fouetter  un  page.  »  Mais  il 
fut  bien  étonné,  lorsque  étant  entré  dans  la  chambre,  et  ayant 
connu  la  disposition  de  ses  juges,  qui  prenoient  pour  règle 
de  leur  jugement  la  volonté  de  son  ennemi,  il  vit  qu'il  ne  de- 
voit  plus  s'attendre  qu'à  porter  sa  tête  sur  un  échafaud.  Il 
changea  de  telle  sorte  dès  ce  moment  qu'il  n'étoit  plus  re- 
connoissable  lorsqu'il  sortit  de  la  chambre.  La  mort  étoit 
peinte  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux.  Son  esprit  n'étoit  oc- 
cupé que  de  cette  effrayante  injustice,  qui  prévaloit  au-des- 
sus de  son  innocence ,  et  son  corps  s'affaiblit  si  fort  dans  ce 
moment  qu'il  ne  pou  voit  presque  plus  se  soutenir.   S'ap- 
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puyaiil  biir  moi,  il  di^uit  tout  haut,  mais  ù  un  luii  hicii  diitV*- 
rent  de  celui  dont  il  parloit  en  venant  :  «  Ah!  où  est  le  Dieu 
«  de  vérité  qui  connoît  mon  innocence?  Seigneur,  où  est  ta 
«  Providence,  où  est  ta  justice?  Venez,  mon  Dieu,  à  mon  se- 
«  cours  ! . . . » 

La  relation  suivante,  tirée  du  Mercure  français,  offre  des 
détails  intéressants  sur  les  derniers  moments  du  maw'îchal. 
«  Sur  lesquelles,  à  cinq  heures  de  Taprès-midi,  le  mareschal 
de  ^hirillac  eut  la  teste  tranchée  en  la  place  de  Grève  à  Paris. 
Sur  les  dix  heures  {\\\  matin,  il  avoit  esté  amené  dans  un  car- 
rosse, de  la  ville  de  \\\w\,  et  mis  en  une  chambre  de  la  mai- 
son de  ville,  en  exécution  de  l'arrest  donné  contre  luy  au- 
dit Uuel,  le  8  may  10;>2 

«  Le  lundy  suivant ,  à  six  heures  du  matin,  le  sieur  des 
Uuaux  alla  quérir  ledit  sieur  de  Marillac  en  sa  chambre,  et 
le  fist  entrer  dans  un  carrosse  avec  trois  archers  de  la  garde 
du  corps.  Les  portières  abbatues,  ledit  sieur  des  Kuaux  monta 
à  cheval,  marchant  à  une  des  portières  avec  cinquante  cho 
vaux  qui  entouroient  le  carrosse.  Devant  icelui  marchoit  la 
compagnie  du  régiment  des  Gardes,  et  marchèrent  en  cet 
ordre  jusques  au  Houle,  où  Tattendoient  trois  compagnies 
du  régiment  des  Gardes,  qui  le  conduisirent  jusqu'à  Tliotel 
de  ville  de  Paris;  puis  se  rangèrent  en  la  place  de  Grève  au- 
tour de  Péchafaud,  connue  aussi  une  conq)agnie  des  Gardes 
suisses  qui  y  avoit  esté  posée  dès  le  matin. 

«  Le  sieur  Testu,  chevalier  du  guet,  se  trouva  à  Thôtel  de 
ville  dès  les  sept  heures  du  matin,  avec  soixante  de  ses  ar- 
chers; où  estant  arrivé,  les  clefs  de  toutes  les  portes  luy  fu- 
rent données,  qu'il  tist  fermer  et  garder  par  ses  archers.  Ar- 
rivèrent peu  après  les  sieurs  du  Puis  et  Le  Clerc,  docteurs, 
qui  estoient  mandés,  et  l'exécuteur  de  la  haute  justice.  Le- 
dit sieur  (îhevalier  ayant  choisi  six  de  ses  archers,  auxquels 
il  list  quitir  les  espées,  les  mena  à  la  chambre  qui  cstoit  pré- 
parée pour  ledit  sieur  de  Marillac,  laipiolle  chambre  est  au 
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loiid  (ludil  li(')l«l,  vcib  li;  Saiiit-Kspril.  Au  bout  (J'ict;lle  es- 
toil  iiiMî  tablo,  et  sur  rllc  une  croix  de  cristal  ou  estoit  un 
crucilix  d'or,  et  un  petit  tableau  de  crucifix,  qui  estoit  atta- 
(^hé  à  ladite  tapisserie  au  niibeu  de  ladite  table.  Ledit  sieur 
de  Marillac  fut  amené  en  ladite  chambre  sur  les  neuf  heures 
cl  demie  du  matin,  ayant  un  livre  à  la  main,  par  le  sieur  des 
Keau^i...  Quelque  temps  après  entra  le  {greffier,  qui  tit  un»i 
petite  haiangue  audit  sieur  de  Marillac,  pour  le  résoudre  a 
entendre  la  lecture  de  son  arrest;  laquelle  estant  finie,  ledit 
greffier  fit  mettre  le  sieur  de  Marillac  à  genoux,  et  luy  pro- 
nonça son  arrest,  où  estoient  présens  le  prévost  des  mai- 
chands,  les  lieutenans  civil  et  criminel,  les  eschevins  et  troiN 
ou  quatre  autres  officiers  de  la  ville. 

«A  cette  prononciation  il  fist  quelque  réplique;  puis,  es- 
tant levé  après  son  arrest  prononcé,  le  sieur  des  Reaux  prit 
congé  et  s'en  retourna  avec  ses  gens.  Ledit  sieur  de  Marillac 
demanda  s'il  pouvoit  entendre  la  messe  et  communier.  On 
luy  dit  que  cela  ne  se  pouvoit  et  que  ce  n'estoit  pas  la  cous- 
tume.  Alors  il  tist  response  que,  s'il  eust  su  cela,  il  y  eust 
pourvu  deux  jours  auparavant. 

il  A  l'instant  Texécuteur  luy  lia  lés  mains,  luy  osta  son 
chapeau,  son  manteau  et  son  livre,  ce  quy  le  fascha  grande- 
ment, et  il  dit  qu'il  luy  sembloit  qu'un  homme  de  la  qualité 
et  de  la  condition  qu^il  estoit  ne  devoit  point  estre  traité  de 
la  sorte.  Sur  ce  propos  entrent  deux  Feuillans  pour  le  con- 
soler et  le  confesser  à  Tun  diceux,  nommé  le  Père  Eusta- 
che.  A  quoi  il  demeura  une  heure  et  demie.  Après  sa  con- 
fession faite,  on  luy  demanda  s'il  avoit  pour  agréable  que  les 
sieurs  du  Puis  et  Le  Clerc,  docteurs,  luy  parlassent ,  ce  qu'il 
accorda  Estant  donc  lesdits  Feuillans  et  docteurs  assis  au- 
près de  luy,  furent  longtemps  à  le  résoudre  sur  le  point  de 
la  conscience,  et  luy  rapportèrent  divers  passages  de  la  sainte 
Écriture  et  des  Pères  anciens  de  l'Église.  Entre  autres  luy 
fust  représenté  que  Dieu  nous  pardonnoit  nos  péchés  en  un 
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moment,  estant  bien  conl'essé  et  ayant  ferme  contriticm.  Sur 
quoy  il  dit  ces  mots  :  «  Est-il  possible?  Voilà  quy  est  admira- 
ble! Vous  me  consolez  {^landement  de  ces  paroles.  »  Après,  le 
sieur  du  Puis,  docteur,  luy  demanda  s'il  désiroit  qu'on  luy 
dist  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  ce  qu'il  accorda, 
('.omme  on  luy  voulut  donner  un  livre,  il  dist  qu'il  lessavoit 
par  cœur.  Alors  il  se  mit  à  ^^enoux,  et  tous  ceux  quy  étoient 
dans  ladite  chambre.  Les  Psaumes  achevés,  il  fist  demander 
i\u"\\  luy  fust  permis  de  bailler  son  testament  entre  les  mains 
d'un  nommé  Jacob  ou  de  son  confesseur.  Le  greffier  luy  fist 
response  qu'il  avoit  charge  de  le  retenir...  Ledit  Jacob  es- 
tant venu,  ledit  sieur  de  Marillac  voulut  lui  parler  en  par- 
ticulier; mais  ledit  sieur  chevalier  lui  dit  qu'il  falloit  qu'ils 
parlassent  tout  haut.  Ce  qu'il  fit;  et  donna  charge  audit  Jacob 
de  payer  quelques  particuliers  à  qui  il  devoit,  et  qu'il 
s'en  trouveroit  qui  n'avoient  aucune  chose  arrêtée  de  luy, 
mais  (pià  leurs  serments  ils  fussent  payés.  Lui  donna  aussi 
charge  de  faire  ses  recommandations  à  son  frère,  à  son  ne- 
veu et  à  sa  nièce,  et  qu'ils  se  consolassent;  que  surtout  il 
donnoit  charge  à  son  neveu  d'être  toujours  fidèle  au  roy,  et 
qu'il  estoit  bien  fâché  de  finir  ses  jours  de  la  sorte,  non  pas 
à  cause  de  luy,  mais  à  cause  de  ses  parents.  Puis,  ayant  dit 
adieu  audit  Jacob,  il  le  baisa,  et  se  remit  avec  lesdits  Feuil- 
lans  et  docteurs. . .  et  fut  dit  par  trois  fois  le  psaume  :  .Hise- 
rere  mei,  etc.  Après,  ledit  sieur  de  Marillac  demeura  quel- 
que temps  à  prier  Dieu.  Sa  prière  finie...  il  fut  par  plusieurs 
fois  importuné  de  manger,  et  n'en  voulut  rien  faire.  Toute- 
fois, à  la  prière  desdits  docteurs,  il  prit  bien  peu  de  vin  avec 
quantité  d'eau  et  une  bouchée  de  pain.  Environ  sur  les  qua- 
tre heures,  l'exécuteur  s'approcha  pour  lui  faire  le  poil,  le- 
quel il  pria  d'avoir  patience  qu'il  eust  fait  encore  quelques 
prières,  et,  s'estant  mis  à  genoux,  il  y  demeura  un  quart 
d'heure.  Sa  prière  faitr,  il  se  leva  et  s'assit  sur  une  chaise, 
et  dist  à  Pexécuteur  :  Faites  de  moi  ce  que  vtnia  roudrez.  Et 
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rotiiiiH'iira  a  |)àlir  (-niniiir  I  cxcciitciir  liiy  toucha  fxiur  hiy 
ùU'T  son  ial)at ,  «l  >c  laissa  laiic  le  |»()il  v.i  (lescoudrc  son 
|)()iii-|)()iiit  sans  dire  aiHMiiic  parole,  sinon  (|u'il  pria  ledit 
chevalier  du  {lUvX  qu'il  m;  lut  point  d<rs|M)uilh' après  s;i  mort, 
ce  (pii  luy  fut  promis.  Puis  [)ria  rex«tcut(îur  de  luy  bouton- 
iwr  deux  ou  trois  houtonsde  son  pourpoint,  atin  de  luy  eou- 
vrir  l'estomac,  qu'il  avoit  nud.  Kstant  tout  accommodé  <*l 
prêt  à  aller  au  su|)j)lice,  il  dit  aux  docteurs:  Allons  à  Dieu. 

mes  Pèi'es ,  puisque  vous  m'en  assurez Kt  sortirent  de 

ladite  chambre.  Lorsqu'ils  fuient  sur  le  perron  dudit  hôtel 
de  ville,  son  arrest  fut  de  rechef  prononcé  par  ledit  grel- 
tier;  puis  monta  sur  Féchafaud  avec  son  confesseur...  Ledit 
sieur  de  Marillac  ne  dit  autre  chose  sinon  que  prier  Dieu, 
depuis  qu'il  fut  sorti  de  ladite  chambre,  et  ainsi  finit  ses 
jours.  L'exécution  estant  faite,  son  corps  et  sa  teste  furent 
mis  aussitôt  dans  un  carrosse  que  l'on  tenoit  prêt  pour  cet 
effet,  portés  en  la  rue  Chappon,  au  logis  de  sa  nièce,  et  le 
lendemain  enterrés  dans  l'église  des  Feuillans,  près  de  celuy 
de  sa  femme,  décédée  quelque  temps  auparavant,  et  dont 
il  portoit  encore  le  deuil. .  .  Ce  qui  arriva  en  la  soixantième 
année  de  son  âge.  Il  ne  laissa  aucuns  enfants.  » 

{}lercure  françois^  t.  XVIIJ,  p.  84  à  'JO,  | 

Un  lit  dans  le  testament  de  Richelieu  :  «  La  mort  de  Maril- 
lac et  de  Montmorency  ont  mis  dans  un  instant  tous  les 
grands  du  royaume  en  leur  devoir.  »  Les  faits  sont  là,  qui 
démentent  de  telles  paroles  :  Gaston,  dès  qu'il  apprit  l'exé- 
cution de  Montmorency,  rompit  ses  engagements  et  sortit  du 
royaume.  Les  complots  contre  la  vie  de  Richelieu  se  succé- 
dèrent jusqu'à  sa  mort.  Le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang, 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise  prirent  les  armes  et  batti- 
rent les  troupes  du  roi  à  la  Marfée;  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars  vint  ensuite.  Richelieu,  jusqu'à  son  Ut  de  mort,  im- 
portunait le  roi  de  ses  terreurs,  faisait  éloigner  tels  et  tels 
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seij;iieiirs  et  ollicicrs  de  la  (îoui'  à  (lui  il  supposai!  des  projets 
de  iiK'urtre  siii'  sa  persomic. 


(M)  Un  lit  dans  lus  Mémoires  de  liriciinc  le  lécil  cii- 
(îonstaiicié  d'iiiie  aventure  t''tranj;e  de  Richelieu,  au  temps 
où  il  était  épris  de  la  reine. 

«  Le  cardinal  étoit  éperdument  amoureux,  et  ne  s'en  ca- 
c(  clioit  point,  d'une  grande  princesse.  Le  respect  que  je  dois 
((  à  sa  mémoire  m'empêchera  de  la  nonnner.  Le  cardinal 
i(  avoit  eu  la  pensée  de  mettre  un  terme  à  sa  stérilité,  mais 
((  on  l'en  remercia  civilement,  dit  la  chronique  d'où  je  tirt^ 
ace  fait.  La  princesse  et  sa  contidente  avoient,  en  ce  temps- 
«  là,  l'esprit  tourné  à  la  joie  pour  le  moins  autant  qu'à  l'in- 
«  trigue.  Un  jour  qu'elles  causoient  ensend)le,  et  qu'elles  ne 
«  pensoient  qu'à  rire  aux  dépens  de  l'amoureux  cardinal: 
«11  est  passionnéin<'nt  épris.  Madame,  dit  la  contidente;  je 
«  ne  sache  rien  qu'il  ne  lit  pour  plaire  à  Votre  Majesté.  Vou- 
c(  lez-vous  que  je  vous  l'envoie,  un  soir,  dans  votre  chambre, 
a  vêtu  en  baladin;  (|ue  je  rol)lige  à  danser  ainsi  une  sara- 
((  bande?  Le  voulez-vous?  il  y  viendra.  — Quelle  folie  !  dit  la 
((  princesse.  Elle  étoit  jeune,  elle  étoit  femme,  elle  étoit  vive 
«  et  gaie;  l'idée  d'un  pareil  spectacle  lui  parut  divertissante. 
«  Elle  prit  au  mot  sa  confidente,  qui  fut  du  même  pas  trou- 
ce  ver  le  cardinal. 

«Ce  grand  ministre  .  cpioiqu'il  eût  dans  la  tête  toutes  les 
«  affaires  de  l'Europe  ,  ne  laissoit  pas  en  même  temps  de 
«  livrer  son  cœur  à  l'amour.  11  accepta  ce  singulier  rendez- 
«  vous.  Il  se  croyoit  déjà  maître  de  sa  conquête,  mais  il  en 
«  arriva  autrement.  Hoccau ,  qui  étoit  le  Haptiste  d'alors  et 
«jouait  admirablement  du  violon,  fut  appelé.  On  lui  recom- 
«  manda  le  secret.  De  tels  secrets  se  gardent-ils?  C'est  donc 
«de  lui  qu'on  a  tout  su.  Uichelieu  étoit  vêtu  d'un  pantalon 
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«  (Ir  Nrloiir-N  \(rt  ;  il  avoit  a  srs  jarretières  des  soniiel(cî>  d'ar- 
(•^'cnt  ;  il  Inioit  m  iii;iiiis  des  castagnettes  et  dansa  ia  sara- 
c(  l)andc  (|iic  joua  IWiccati.  Lesspectatri(;eset  ie  siolon  étoienl 
«cachés,  avec  Vaiitier  et  Heiinghcn,  derrière  un  jwravent 
•<  d'où  Ton  voyoit  les  pestes  du  dans(Mir  ()n  rioit  à  gorge 
«  (l«'[)loyée;  et  qui  pourroit  s'en  eiFipcclirr,  puisqu';l[)I•••>^ 
uciiupiaute  ans  j'en  ris  encon;  nioi-nu^rnc  1 

«  On  fit  retirer  Hoccau,  et  la  déclaration  amoureuse  fut 
«  faite  dans  toutes  les  formes.  La  princesse  la  traita  toujours 
«de  pantalonnade,  et  ses  dédains,  assaisonnés  du  sel  de  la 
«  plaisanterie,  aigrirent  tellement  co  prélat  orgueilleux  que, 
«  depms,  son  amour  se  changea  en  haine.  La  princesse  ne 
«  paya  que  trop  cher  le  plaisir  qu'elle  avoit  eu  de  voir  dan- 
«  ser  une  Emincnce.  »)  {Mémoires  de  Louis-Henri  de  Lomênie, 
comte  de  /arienne,  publiés  par  M.  Harrière,  t.  I,  p.  27 i.) 


(  î^  '  Le  Capitole  de  Toulouse  est  situé  sur  une  vaste  place 
qui  sert  de  marché.  Il  ne  faut  pas  se  figurer,  comme  pour  le 
Capitole  romain,  un  édifice  bâti  sur  une  hauteur;  le  Capi- 
tole toulousain,  plus  modeste,  est  construit  de  plain-pied  sur 
un  sol  plat  ;  aussi  n'a-t-il  pas  de  roche  Tarpéienne.  Il  s'élève 
d'ailleurs  sur  l'emplacement  d'un  monument  romain.  Der- 
rière la  cour  d'hoimeur,  où  le  duc  de  Montmorency  a  été 
exécuté,  on  montre  encore  des  murs  de  construction  ro- 
maine, qui  forment  l'enceinte  d'une  ancienne  prison.  D'a- 
près la  légende,  c'est  devant  le  Capitole  que  saint  Saturnin 
ou  Sernin,  le  célèbre  évêque  de  Toulouse ,  ayant  été  con- 
damné par  le  préteur,  fut  attaché  à  la  queue  d'un  taureau. 
Le  martyr  fut  traîné  par  l'animal  rendu  furieux  à  coups  d'ai- 
guillon jusqu'à  un  endroit  consacré  par  une  petite  église, 
appelée  encore  aujourd'hui  V Eglise  du  Taure,  et  il  fut  en- 
seveli, parla  piété  des  fidèles,  dans  la  oryptr  au-de>siis  d( 
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la(|uelU'  s't'lt'v**  la  iiia^nilicjuc  basili(|ia'  ruinaiK'  de  Saiiit- 
Serniii. 

Le  (^apitoie  actuel  est  d'un  aspect  imposant;  la  façade, 
toutefois,  date  du  dix-huitième  siècle,  et  porte  dans  son  or- 
nementation des  traces  du  goût  équivoque  de  ce  temps  ; 
mais  le  noyau  de  Téditice  a  été  bâti  antérieurement.  La  cour 
d'honneur  est  de  la  (in  du  réunie  de  Henri  IV  ou  du  com- 
mencement de  celui  de  Louis  XllI;  elle  est  peu  vaste  et  forme 
un  carré  \on^.  Les  fenêtres  se  dessinent  en  saillie  ;  elles  sont 
entourées  d'un  riche  encadrement  ;  des  pilastres  en  forme 
de  cariatides  leur  donnent  un  caractère  monumental.  Une 
statue  de  Henri  IV  en  ronde-hosse,  semblable  à  celle  qui 
décore  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  en  est  le  princi- 
pal ornement.  La  tradition  veut  que  Féchafaud  du  duc  de 
Montmorency  ait  été  dressé  à  la  hauteur  du  premier  étage. 
Il  est  vraisemblable  que  le  public  ne  fut  pas  adnus  à  voir 
l'exécution  :  la  cour  est  si  étroite  qu'elle  n'a  pu  guère  con- 
tenir que  les  soldats  chargés  de  veiller  sur  les  préparatifs  du 
supplice.  Les  hommes  de  justice  et  les  capitouls  en  robe 
d'apparat  occupaient,  dit-on.  les  fenêtres.  On  raconte  que  le 
sang  du  duc  rejaillit  sur  la  statue  de  Henri  IV. 

On  montre  dans  une  salle  du  premier  étage,  laquelle  était 
autrefois  la  chambre  du  conseil  des  capitouls,  l'arme  qui  a 
donné  la  mort  a  Montmorency.  Cette  salle  renferme  d'ail- 
leurs des  reliques  d'un  autre  genre  ;  on  y  voit  le  portrait  de 
Clémence  Isaure  et  les  modèles  des  fleurs  symboliques  dé- 
cernées aux  vainqueurs  dans  les  jeux  tloraux.  L'instrument 
de  supplice  qui  a  servi  pour  l'exécution  du  duc  est  conservé 
dans  une  gaîne  de  maroquin ,  garnie  de  velours.  C'est  uni^ 
sorte  de  sabre  court,  d'un  mètre  et  demi  environ  de  lon- 
gueur, y  compris  la  poignée.  La  lame,  très-large,  se  courbe 
légèrement  vers  l'extrémité  et  s'arrondit  au  bout.  La  poi- 
gnée est  assez  longue  pour  qu'on  la  preiuie  à  deux  uiaiii^. 
Ce  couperet  sinistre  est  fiu't  pesant. 


•^\(\  M'I'I   .MH(    K. 

Les  (l('*lails  (;iI•(:()ll^l;^ll(•i«'^  doniM's  par  /^  iflfrcufr  fruuçois 
siii-  rcxccjitioii  (iii  (iiu  (le  Moiitiiioreiicy  concordent  mal  avec 
l'opinion  (|nt;  semble  adoplei'  M.  Bazin  dans  son  Histoire  dr 
l'^rnncc  sous  Louis  Mil.  On  lit  dans  cet  ouvraf,'e  't.  II. 
|).  "2S(I)  la  citation  d'un  tcxl*!,  ^an^  nom  d'antenr,  [Kn-taiif 
(jiie  ((  Le  dnc  d(î  Montmor(;ncy  mit  la  tète  snr  le  billot  , 
au-dessus  ducpuîl  étoit  susp«Midue  une  sorte  de  doloire,  te- 
nue entre  deux  ais  de  bois,  et  attachée  par  une  œrde  qui, 
en  se  lûcliant,  la  faisoit  tomlx-i'.  » 

Il  paraît,  en  effet,  que  cet  instrument  de  supplice  j'tait 
employé  dans  les  provinces  du  Midi  dès  le  xvir*^  siècle, 
et  particulièrement  dans  le  ressort  du  parlement  de  Tou- 
louse. Cette  espèce  de  guillotine  existait  plus  anciemiement 
encore  en  Italie  et  ailleurs,  comme  le  prouvent  diverses  es- 
tampes des  xv*^  et  xvi'=  siècles.  Une  machine  do  c.o.  genre, 
que  l'on  appelait  Maiden  (la  jeune  tille),  servit  à  l'exécution 
du  comte  d'Argyle,  à  Edimbourg,  en  1601.  Mais  le  récit  du 
Mercure  français  ne  permet  pas  d'admettre  que  cet  instru- 
ment de  supplice  ait  été  employé  à  l'égard  de  Montmoiency. 
Les  écrivains  du  temps  n'en  font  pas  mention,  et  le  glaiv<' 
que  l'on  conserve  à  Toulouse  comme  ayant  servi  à  décapiter 
le  duc  indique,  par  sa  poignée,  qu'il  a  dû  être  tenu  à  la 
main;  cette  lame  recourbée  n'eût  pu  être  employée  connue 
couperet  entre  deux  ais  de  bois.  D'après  la  tradition,  d'ail- 
leurs, cette  arme  n'aurait  jamais  servi  que  poui  l'exécution 
de  Montmorency. 

La  fin  tragique  de  Montmorency  fut  pleurée  par  les  Muses 
dont  il  était  le  favori  ;  on  trouve  des  vers  sur  sa  mort  en  lan- 
gue romane,  en  français,  en  latin,  etc.  Voici  un  sonnet  fort 
connu  à  cette  époque  : 

Mars  est  mort,  il  n'est  plus  que  poudre. 
Et  ce  grand  Phœjiix  des  guerriers, 
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Sous  une  moisson  de  hiuricrs, 
N'n  pu  se  i^aranlir  du  foudre. 

Sa  trame  vient  d'estre  coupée, 
\u  fjrnnd  refzret  de  l'univers; 
Il  ne  vit  plus  (jue  dans  nos  vers. 
Ou  dans  ce  qu'a  fait  son  espée. 

Toi  (pii  lis,  et  (|ui  ne  sais  pas 
f)e  (|uelle  façon  le  trespas 
Vltaqua  cette  ame  guerrière, 

(les  deux  vers  l'eu  rendront  savant  : 
La  Panpie  le  prit  par  derrière, 
^'osant  le  prendre  par  devant. 

lu  aiitr»'  sonnet  débule  ainsi  : 

Le  grand  Montmorency  n'est  |)lus  qu'un  peu  de  cendre 
Que  le  sort  prcci|)ite  ou  tout  doit  arriver; 
Là  courent  ses  pareils,  si  Ton  en  peut  trouver  : 
C'est  le  destin  d'Achille  el  celui  d'Alexandre 

Parmi  les  pièces  latines,  citons  cos(juatro  vers,  qni,  mieux 
encore  (pic  les  pn'Tédonts,  méritent  d'ètro  conserves  : 

A.nte  patris  statuan),  nati  implacahilis  ira, 
Occubui,  indigna  morte  mamupie  cadens. 

Illorum  ingiMUuit  neuter  mea  fata  videndo  : 
Ora  patris,  nati  pectora  marmor  erant. 

(J.x  Incerto  nurtorc) 


(O) 


LK    CHATEAU    DE    MOULINS. 


La  ville  de  Moulins,  comme  plus  tard  celle  de  Versailles, 
ne  fut  longtemps  qu'une  dépendance  d'un  cliateau  servant 
(le  rendez-vous  de  chasse,  et  que  les  sires  de  Hi)url)r>n,  se- 
(luit>  parla  beaut(''   du  site,   tirent   el(>ver  au   xi^"  siècle  sur 


l(»^  ln)|•<l^    (If    I  Allhi  ,   fil    (iti    lini    offiip»'    (|i*j;t    pMi   (  jiM'Irjilrs 
moulins. 

(le  clirilfim  .Mn\  il  l;i  loiliiiif  <lf  ^f  •>  maitr(*s,  (M  sa  spIiMwl<Mir 
s'accnil  a\('<    la  Jull^^all(•^  <ics  durs  (!<•  Hoiirboii. 

Prosqiu;  Ions  conlrihuciciil  a  1  a{4raiHliss<*rnent  f|p  celU* 
résidence;  au  wV  sircle  le  château  de  MouliriS  «Hait  cité 
parmi  les  [)liis  spUnidides  monuments  de  la  France. 

Nicolaï,  dans  les  Antif/i/itf's  dit  Iitnnh«mnoi8,  pnbli«''es  en 
1571,  nous  en  a  transmis  une  courte  description. 

«  Dans  la  ville  de  Moulins,  au  plus  haut  et  éminent  lieu, 
«  est  le  château  des  ducs  de  Bourbon  ,  de  telle  fo'andeur 
((  et  structure  qu'il  s'en  trouve  peu  de  plus  capable  et  ac- 
"  commode  pour  loger  royset  princes;  étant  décoré  sur  son 
«  milieu  de  l'une  des  plus  belles  fontaines  du  royaume  ;  puis 
«  au-dessus  d^iceluy,  du  côté  où  le  soleil  se  couche,  sont  les 
«  grands  et  spacieux  jardins  bien  entretenus  et  cultivés,  lar- 
«  gement  peuplés  d'orangers,  citronniers,  myrtes,  lauriers, 
c(  pins,  et  toutes  autres  espèces  d'excellents  arbres  fruitiers... 
((  Outre  le  plaisir  du  petit  pavillon  et  du  fort  des  Conseils, 
((  sont  de  grandes  et  larges  allées  et  un  beau  et  industrieux 
((  labyrinthe;  et  sont  lesdits  jardins  séparés  du  château  par 
«  deux  larges,  spacieux  et  profonds  fossés  pleins  d'eau,  entre 
«  lesquels  sont  de  longues  lices  à  piquer  et  à  dompter  !es 
«  chevaux  et  à  courir  la  bague  ;  à  l'un  des  bouts  desquelles, 
0  vers  le  midy,  est  le  jardin  et  maison  de  l'oisellerie,  et  à 
«  l'autre  bout  qui  regarde  les  champs,  vers  le  septentrion, 
c(  sont  les  écuries  pour  les  grands  chevaux  et  courteaux.  Il  y 
«  a  un  autre  jardin  du  même  côté,  en  forme  de  terrasse,  au 
«  dedans  duquel  passe  le  tuyau  de  la  fontaine,  qui  découle 
«  quand  on  veut  dans  le  vaisseau  de  pierre  rond  en  façon  de 
«  puits,  et  de  là  remplit  deux  grandes  et  profondes  cuves  de 
«  pierre  de  taille,  bien  cimentées,  pour  servir  de  baignoi- 
u  res  et  tenir  poissons.  Lesdites  eaux,  au  sortir  des  cuves,  se 
u  répandent  par  divers  canaux  et  arrosent  tout  le  jardin.  » 
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Les  bàtiiueiits  du  château,  coniprt'naiit  trois  vastes  <'ouis, 
et  élevés  à  differenles  époques,  offraient  des  éeliantillons 
variés  du  style  j^othique  du  xii*  au  \\i^  siècle;  les  plus  beaux 
et  les  derniers  construits  développaient  au  fond  de  la  j^Mande 
cour  leur  façade  élégante  et  linenient  fouillée  par  le  ciseau 
des  artistes  de  la  llenaissance.  A  l'extérieur,  Fédifice  avait 
conservé  dans  son  ensemble  le  cachet  féodal,  en  gardant  ses 
créneaux,  ses  mâchicoulis,  ses  tours  rondes  et  carrées, 
parmi  lesquelles  dominait  la  Mal -coi  [fée,  massive  construc- 
tion du  xiv*  siècle,  qui  seule  a  survécu  à  la  ruine  de  Tédi- 
tice. 

Dès  les  premières  années  du  xvii«  siècle,  le  château  de 
Moulins,  abandonné,  commença  à  déchoir  de  son  ancienne 
splendeur.  A  lepoque  où  la  duchesse  de  Montmorency  y  fut 
amenée,  ce  n'était  déjà  i)lus  qu'une  triste  ruine.  Sans  les  se- 
cours matériels  des  religieuses  de  la  Visitation,  la  triste  veuve 
eût  été  réduite  à  habiter  un  appartement  complètement  dé- 
pourvu de  meubles.  Lexempt  chargé  de  la  garder  à  vue 
transforma  en  prison  cette  retraite  déjà  si  sombre  par  elle- 
même,  en  faisant  doul)ler  les  serrures  des  portes  et  garnir 
de  barreaux  toutes  les  croisées  de  son  appartement,  dont  elle 
ne  [)ouvait  sortir.  Loin  de  se  plaindre,  la  duchesse,  semblant 
vouloir  ajouter  encore  aux  rigueurs  de  ses  persécuteurs,  se 
retira  dans  un  cabinet  tendu  de  noir,  où  la  lueur  des  bougies 
renq)laçait  la  lumière  du  jour,  et  demeura  ainsi  [)endant 
plus  d'un  an  dans  les  larmes  et  la  prière.  Les  paternels  con- 
seils du  P.  Lingendes  la  décidèrent  entin  à  quitter  cette 
tombe  anticipée. 

Le  château  de  Moulins  fut  dévoré  presque  tout  entier,  en 
1755,  par  un  épouvantable  incendie;  en  1793,  la  Révolution 
en  balaya  les  restes,  et  la  Mal-coiffée,  devenue  prison  de  la 
ville,  reste,  solitaire  et  sombre ,  le  dernier  vestige  du  palais 
des  ducs  de  Bourbon. 
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Aiitomr  (I.  hniii  Ikui,  ruriilr  ()r  Mon*!,  \iï>  t\r  Witiii  IN  «•! 
(le  .i;i<(|ur|iiir  de  llrrml ,  m  en  |r,(i7,  fut  l«''{iiliiiM' «Ml  HJO«. 
Destine  à  ril^^lisi*  dès  son  cnranct',  il  rcvut  les  abhaycs  <!<• 
Savi^ny,  Saint-I^tirmi«'  de  Caen,  etc.;  mais  son  r-araclèrp  lo 
fM>rlai(  ailleurs:  il  s'rnpip*a  dans  les  f<iieiTes civiles  (jui  trriu- 
blèiviit  le  ininislèie  dr  llielielieii.  Il  s'attacha  àijaston;  dé- 
claré att(Mnl  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  tous  ses 
l)iens  furent  confisriués.  Il  suivit  alors  le  duc  d'(lrl«*ans  dans 
l(;s  Pays-lîas  et  rentra  en  France  avec'lui.  Il  prit,  de  sou  au- 
torité-privée,  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume. 
Alby  ayant  ouvert  ses  portes  au  duc  d'Orléans,  le  comte  de 
Moret  tut  cliargé  de  gaider  cette  ville  avec  cinq  cents  Polo- 
nais. Il  alla  rejoindre  l'armée  de  Gaston,  se  trouva  au  com- 
bat de  Castelnandary,  commandant  l'aile  gauche,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Montmorency,  qui  s'était  réservé  Faile  droite. 
Cédant  à  la  fougue  de  son  âge,  il  s'élança  à  la  tête  de  ses  Po- 
lonais, engagea  l'action  sans  ordre,  se  jeta  au  plus  épais  de 
la  méléo,  et  reçut  presque  aussitôt  une  mousquetade  dont 
il  mourut,  sur  le  champ  de  bataille  suivant  les  uns,  et,  selon 
d'autres,  dans  le  carrosse  de  Monsieur,  ou  dans  le  monastère 
des  religieuses  de  Prouille. 

En  1692  mourut,  à  l'ermitage  de  Gardelles,  près  de  Sau- 
mur,  en  odeur  do  sainteté,  un  ermite  connu  sous  le  nom  de 
frère  Jean-Baptiste  ;  suivant  une  opinion  qui  trouva  de  nom- 
breux partisans,  cet  ermite,  plus  qu'octogénaire,  ne  serait 
autre  que  le  comte  de  Moret,  qui,  guéri  à  la  fois  de  ses  bles- 
sures et  de  son  ambition ,  aurait  passé  soixante  ans  dans  la 
pénitence  et  l'oubli  pour  racheter  ses  fautes.  Du  vivant  du 
frère  Jean-Baptiste,  cette  croyance  s'était  répandue;  on  le 
pressait  de  questions  auxquelles  il  évitait  de  répondre. 
Enfin  le  roi  Louis  XIV,  voulant  éclaircir  ce  mystère,  fit  de- 
mander directement  au  solitaire,  par  l'abbé  d'Asnières,  s'il 
n'était  pas  fils  naturel  de  Henri  lY.  A  cette  question  nette- 
ment posée  le  frère  -Jean-Baptiste  aurait  répondu:  «Je  ne 
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((  le  iii«;  ni  ne  rassiii'c;  (jn  on  nie;  laiss(;  cuininc  je  suis  •  I  n 
Huoi  qu'il  en  soit  d(M'ette  histoire  ou  de  celte  fable,  le 
lonilc  (le  Moret  disparut  coniplétenient  dv  la  scène  du 
monde  après  la  journée  de  Castelnaudary,  dont  sou  impru- 
dence avait  si  fatiilement  eompiomis  le  s{\cci'>. 


i^i^J    Tu.MnE.VL'    KL   HENRI    II,    Dlil    lŒ   MONTMORENCY. 

Le  tondjeau  de  Henri  lï,  duc  de  Montmorency,  l'orme 
un  carré  long  de  marbre  noir,  surmonté  d'un  massif  aussi 
en  marbre  noir,  convexe  en  dessous,  et  dont  la  surface 
opposée  forme  une  table  de  même  grandeur  (pie  le  tombeau. 
Ce  massif  est  soutenu  de  deux  grandes  colonnes  cannelées. 
Sur  cette  surfaces  et  rouvela  statue  du  duc,  en  marbre  blanc, 
en  costume  guerrier,  dans  le  goût  antique.  Il  est  à  demi  cou- 
ché, appuyé  sur  un  coussin,  la  main  droite  sur  son  casque, 
Tautre  sur  la  poignée  de  son  épée.  Il  tourne  la  tête  de  côté; 
son  regard  respire  moins  la  fierté  qu'une  pieuse  contem- 
plation. 

A  coté  du  héros,  sur  la  surface  unie  du  massif,  se  trouve 
placée,  un  peu  en  avrière,  une  statue  de  femme  dont  le  visage 
et  Tattitudc  respirent  la  douleur.  Cette  figure,  chef-d'œuvre 
d'expression  touchante,  représente  d'une  manière  très-fidèle, 
assure-t-on,  la  duchesse  de  Montmorency  elle-même. 

Aux  deux  extrémités  du  tombeau,  dont  Télévalinn  est  de 
([uatre  pieds,  se  trouvent  deux  statues  symboliques,  un  peu 
plus  grandes  que  nature  et  d'une  beauté  saisissante  :  l'une 
représente  la  force  et  le  courage  du  héros  sous  les  traits 
d'Hercuh»;  l'antre  ligure  la  l.ibéraliti'.  Ces  statues  scuit  as- 

'  On  ju'ut  voir,  .m  ^u.n'l  do  roltc  socoiido  cl  prohlémalique  c\i>toiKe  du 
loinlo  de  Moivt,  la  Vie  d'un  solitanv  qu'un  a  cru  être  If  vomtv  de  Moret, 
mort  in  Anjou  en  odeur  de  tiainietè ,  jmt  le  cure  (.landel.  Paris,  in-n. 

1>I 
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sises.  Au-(Ic'nmis  {\r  r<>»  fi^Mircs,  f\  (hms  (!»;*>  iiiclirs  rieusiM'N 
dans  \v.  mur,  apparaissent  (I(mix  autres  statues  refiréscntarif 
la  Ileli^Mon  et  la  Noblesse.  l'jilrc  ecs  fi^iures  se  trojivc  une 
urneanlirpie  dont  rextréinité  supérieure  semble  retenue  par 
un  cordon;  deux  génies  paraissent  en  attacher  les  bonis  aux 
deux  cotés  opposés,  ijifiii  les  aiiiioiries  posées  sur  un  inan- 
Icau  ducal,  (jue  deux  anj^es  déploient  avec  complaisance, 
iornient  le  couronnement  de  ce  magnifique  ouvrage. 

A  Texception  du  toiidiciui.  du  massif  rpii  le  surmonte  et 
des  colonnes,  qui  sont  d(^  marbre  noir  très-fin,  toutes  les  sta- 
tues, grandes  et  petites,  au  nombre  de  vingt,  l'urne,  les  ar- 
moiries, les  trophées,  sont  du  plus  beau  marbre  blanc,  dont 
le  poli  s'est  conservé  jusqu'à  présent. 

Le  nmr  est  revêtu  de  marbres  de  différentes  couleurs,  dis- 
posés en  compartiments;  des  entablements,  des  frontons,  des 
frises,  des  corniches  achèvent  la  décoration  de  l'édifice.  Le 
principal  auteur  de  ce  monument  était  un  sculpteur  en  re- 
nom do  cette  époque,  Auguier.  Les  statues  du  duc,  de  la 
duchesse,  l'Hercule,  la  Libéralité,  les  deux  génies,  lurne, 
les  armoiries  sont  l'œuvre  de  cet  habile  artiste.  La  statue 
de  la  Noblesse  fut  exécutée  par  Ronaudin,  le  reste  pîir  un 
sculpteur  du  nom  do  Poissant. 


(Q)  LETTRES   DE   MADAME   DE   MOXTMOKENCi  ; 

SA   FAMILLE,    SES   DEVISES,  ETC. 

«  Monseigneur,  le  Révérend  Père  de  Changi ,  retournant 
à  Rome  avec  le  procès  des  miracles  du  grand  évoque  de 
Genève,  pour  travailler  à  sa  béatification,  trouvera,  je  m'as- 
sure, en  Votre  Éminence  beaucoup  d'affection  pour  y  contri- 
buer en  ce  qui  sera  de  son  pouvoir.  J'ose  vous  demander 
aussi,  ayant  le  dessoin  de  m'engager  dans  Tordre  de  la  Visi^ 
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laliuii,  (le  vouloir  (Hic  notre  protocteui",  ot  d'agrcei'  (jue  dans 
nos  l)esoins  nous  recourions  à  Votre  Eminence,  pour  être 
maintenues  dans  nos  constitutions  et  coutumes  établies. 
Ainsi,  quel(iue  proposition  (ju'on  lui  fasse,  je  la  supplie  très- 
lnind)lemeiit  de  n'y  pas  doiuier  les  mains  srnis  f/fte  J'r?i  sois 
(ircrtit',  mais  de  nous  procurer  la  fermeté  dans  robservance 
de  tout  Cl!  (jui  nous  est  si  saintement  marqué.  Aul/e  (/it/nr 
l'nii(hitrit( \  ijiic  f(d  rue  inourir  en  ce  i/wnoslerCj  uic  prin  fail 
(re)i)\iU)in'r  n  rehi  mou  jtrfif  innintir.  Recourant  aujourdliui 
\\\\  vôtie,  j'en  espère  beaucoup,  et  vous  supplie  de  me  croire 
sa  ti'ès-iiumble  servante,  ^Farie-Félice  i>E6  Uusins.  » 

l'ille  s'adressa  épilement  au  pape  à  plusieurs  reprises. 

((  Très-saint  Père,  j'ai  cru  que  Votre  Sainteté  i)ardonne- 
roit  à  la  hardiessiî  <pie  je  prends  de  me  prosterner  en  esprit 
à  ses  pieds  sacrés  pour  lui  demander  sa  sainte  bénédiction, 
et  par  le  même  moyen  lui  témoij;ner  que  je  participe  sen- 
siblement à  la  consolation  que  tous  les  bons  catholiques 
ont  de  voir  la  place  de  saint  Pierre  si  dij;nemenl  renq:>lie,  et 
(proutre  la  part  que  je  j)rends  à  l'intérêt  général  j'en  ai  un 
particulier  |)Our  bénir  Notre-Sei{;ueur  de  ce  choix,  qui  est 
l'affection  ([ue  Votre  Sainteté  a  pour  la  congrégation  de 
Sainte-Marie.  Quoique  j'en  sois  la  moindre,  je  ressens  aussi 
vivement  que  tonte  autre  cette  grâce,  laquelle,  nous  Fespé- 
rons,  sera  suivie  de  la  béatification  de  noire  yrand  pnidateur, 
sachant  que  Votre  Sainteté  a  pour  lui  une  estime  toute  parti- 
culière, etc.  »  {\ie  de  madame  la  duchesse  de  Montuiorcncf/, 
par  .1.-1'].  fiarreau,  t.  H,  p.  I.']'.).) 


M.  le  commandeur  Visconti,  directeur  général  des  l)eau\- 
arts  et  des  anti(piités  à  Home,  a  pris  la  peine  de  nous 
adressei'des  renseignements,  (pie  nous  sonnnes  henreuv  dr 
citer,  au  .sujet  d«'  la  lamille  niah  iiidlr  de  \hirir  dis  Irsins. 


.;l'(  vm'I.n  uni., 

«  .1  ai  lail  l.iirc  di-^  rcclicrciic^)  dans  le»  arcliixcs  lU'  \knr- 
ciaiio,  dans  les  archives  Orsini  à  (lome;  nialiieui'ens4>nieni 
d  n'y  a  pins  rien  à  fhacciano .  et  les  Orsini  de  llonie  sont 
nne  Inanche  venne  de  Naplts  et  n'jiyan'.  rien  eonsen»'*  dr  la 
hianelie  romaine.  Vons  save/ (jwe  le  niaiia^e  dr  .Marie-I''«*liee, 
Oisini_,(in\)n  aanssinoniniéelV'lieiaon  l*'elieitaOi'sini,  Inl  fail 
par  Marie  dt;  iMédieis;  vons  savez  que  Flavia  l*eretti,  sa  mère, 
était  jK'lf'tc-uu'cc  dn  pape  Sixte  V,  et  (ju'en  cela  tons  les  écri- 
vains, y  compris  Litto  (tah.  \XI\),  se  sont  trompés  en  rap- 
pelant nièce  de  c<'  pape.  Sa  famille  paternelle  était  réell*'- 
ment  la  famille  Damasceni  ,  ([ni  était  nobh^  dn  rionf  d»- 
Trastevere.  Sixte  V  Tadopta  et  Ini  fit  prendre  le  nom  (!<•  l'i- 
retti  Montai ti.  » 


On  trouve  dans  le  Traité  et  Jardin  (h's  /k'ri.<('s,  du  T.  Le- 
inoync,  imprimé  à  Paris  en  dOGii,  parmi  celles  r[u'il  a\.iit 
composées  «  pour  les  plus  excellentes  dames  de  son  temps,  » 
deux  devises  pour  madame  de  Montmorency,  connue  en 
fait  foi  son  blason  et  le  texte  explicatif.  L'une  est  une 
tourterelle  perchée  seule  sur  nne  branche  sèche,  avec  cette 
épigraphe  :  Sala  (lo)no  mœret  vidua.  L'autre,  plus  orii;inale . 
est  une  nuée  ardente,  encore  remplie  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  que  le  soleil  couchant  lui  a  laissées,  avec  cette  épi- 
iirai)he  :  Ardet  ah  extincto.  Il  est  présumable,  d'après  ces  in- 
dices, que  le  P.  Lemoyne,  fort  à  la  mode  comme  directeur 
de  conscience  parmi  les  femmes  de  la  cour,  était  en  cuui* 
mercc  de  lettres  et  d'amitié  avec  madame  de  Montmorency. 
On  trouve  dans  un  autre  ouvrage  du  P.  Lemoyne,  la  Galerie 
des  Femmes  fortes^  divers  traits  qui  peuvent  se  rapporter  à 
madame  de  ^lontmorency,  «  sur  le  veuvage  fidèle,  maj^iia- 
nime,  se  consolant  de  ses  peines  par  la  bienfaisance  et  la 
]>i«'*té.  » 


AppF.NDirr.  nD'. 

(  K  )  MiirgncM'ilod'AMli'ichc,  tille  d»'  IrniperourMaxiniilicii 
o\  (le  Miiric  (le  l^ourgOi^no,  fille  imiciiie  de  (Charles  le  Témé- 
raire, naquit  àdaïul  en  1480.  Klle  avait  deux  ans  quand  sa 
mère  mourut  d'une  rluite  de  cheval.  Les  Gantois,  qui,  en  vertu 
d'un  ancien  priviléi^e,  avaient  en  leur  pouvoir  et  Taisaient 
élever  dans  leur  ville  les  enlauts  de  l'empereur,  Philippe  et 
Marguerite,  fiancèrent,  par  un  traité  avec  Louis  XI,  l'empe- 
reur le  vouhist'U  ou  non,  sa  fille  Marguerite  avec  le  Dauphin 
de  France.  On  lira  ici  avec  intérêt  des  détails  peu  connus  sur 
l'enfance  et  l'éducation  de  Marguerite  d'Autriche,  (lue  nous 
empruntons  en  })artieàla  savante  Histoire  de  l'éf/lisede  linni, 
par  M.  J.  Baux  '. 

L'enfance  de  Marguerite  s'écoula  paisiblement,  au  château 
d'Amhoise,  auprès  de  (lliarles  VllI  et  des  princes  français. 
J)e  bonne  heure  ou  api)li(iua  son  esprit  à  l'étude  des  lettres 
et  des  beaux-arts.  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  épouse 
dédaignée  du  duc  d'Orléans,  inspira  à  la  jeune  Dauphine  les 
sentiments  d'une  piété  (pii  fut  son  recours  au  milieu  des  in- 
fortunes diverses  dont  sa  vie  fut  agitée. 

Lu  Li88  mourut  François  II,  duc  de  Bretagne,  ennemi  et 
voisin  redoutable  de  la  France.  Il  ne  laissait  que  deux  filles, 
Anne  et  Isabeau;  cette  dernière  survécut  peu  de  temps  à  son 
père  et  laissa  à  sa  sœur  Anne  l'héritage  entier  de  cet  impor- 
tant duché.  ^Maximilien,  alors  archiduc  d'Autriche  et  plus  tard 
(Mupereur  d'Alkmagjie,  avait  demandé  et  obtenu  la  main  de 
cette  princesse  ;  il  l'avait  même  épousée  par  procureur. 
Cette  union  menaçait  d'être  tôt  ou  tard  funeste  à  la  France  ; 
aussi  Charles  YIII,  prenant  conseil  de  la  politifjue  plutôt  que 
de  la  bienséance  et  de  la  foi  jurée,  n'hésita  pas  à  rompre  son 
mariage  avec  Marguerite,  préférant  l'acquisition  de  la  Hie- 
tagne  à  l'espoir  incertain  de  réunir  un  jour  à  la  counume  de 
l'^rance  les  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne.... 

'  Recherches  hisf.  et  arvliéol.  siir  r église  de  Hmu,  Bourg,  I8i4,  in-8°. 
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Le  <'liriiiii<|iiriii  .Iciii  Lciiciin*  liicoiili'  a  ti'  |irn|Nis  r;tn<*r- 
ii(»l('  (jiic  voici  : 

«  l/iimu'c  iiMMiir  (|iir  lc  Uni  ( iliailrs  \  I II''  rpoiisa  (lame 
((  Aiiiir  (le  IWvlaif^MU',  ()l>slaiil  1<;  Iniips  (pii  lut  loit  pliivi«;iix 
«  en  IVaiicç,  It's  i'ai>»in^  n'axoiciit  peu  j)arv»*iiir  à  lualurilt*  , 
«  par  (pioi  la  boisson  l'ut  l'oil  vcide  et  (h-bililant  rcsloinacii. 
«  Kt  rouiiMc  un  jour,  ■Nlar^Micritc;  ostautà  table,  ws  niaistr<;s 
((  (l'Iiostel  et  gentilz  hoiiuncs  eussent  entr^eux  (;ntanié  la 
«  fpiestion  de  cette  matière ,  elle  leur  solut  leur  propos  à 
a  d(!U\  mois,  en  disant  (p.fil  ne  se  falloit  point  esbaliir  si  les 
«  vins  étoient  vcrds  cette  année^  attendu  que  les  scnncnta 
c(  n'avoient  rien  valu.  Lacpiolle  };:racieuse,  astute_,  satyrique 
«  et  briève  réponse  fut  receue  en  ^Tand  risée  et  louanj^e  de 
c(  la  promptitude  de  son  sens;  car  bien  entendirent  les  as- 
((  sistants  quC;,  en  équivoquant  des  snrmenls  de  vi^Mie  qui 
«  portent  la  vendange^  elle  dénotoit  les  serments  du  Koy, 
«  autresfois  solennellement  faits,  touchant  le  maria^-e  d'entre 
«  lui  et  elle,  lesquelz  toutefois  n'avoient  eu  nulle  eflicace, 
«  ainçois  luy  avoient  apporté  au  coeur  breuvages  de  toute 
«  verdeur  et  aij^reur  de  tristesse.  » 

La  politique,  qui  venait  de  rompre  le  mariage  de  Margue- 
rite d'Autriche  avec  le  Dauphin  de  France,  décida  son  union 
avec  l'infant  don  Juan  de  Gastille,  dont  la  sœur  Jeanne  (la 
Folle)  épousa  en  même  temps  Philippe  le  Beau ,  frère-  de 
Marguerite.  L'infant  mourut  après  quelques  mois  de  ma- 
riage ,  et  Marguerite  se  trouva  veuve  à  dix-huit  ans.  «  Et 
((  demeura  Madame  la  princesse  jeune  vefve;  et  depuis  re- 
«  vint  par  deçà  moult  bien  estoffée  de  bagues  et  de  joyaulx, 
«  et  fut  bien  traictée  en  Espaigne;  et  Tallèrent  quérir  mes- 
«  sire  Philippe  de  Grouy,  seigneur  de  Saint-Py,et  la  Mouche, 
«  seigneur  de  Yère,  qui  la  ramenèrent  honorablement  par 
«  deçà;  et  lui  fut  envoyé  au  devant  jusques  à  Bourdeaux 
«  madame  de  Halevin  et  plusieurs  belles  damoiselles,  et  1»' 
«  seigneur  de  Fiennes,  et  plusieurs  nobles  hommes  qui  ra- 
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((  mciii'i't'iil  ma  (licledaiiH'  iMari-iicriltsct  li'avorstM'ont  graiidt' 
((  partie  du  royaume  <le  Kraiice,  où  il  leiii'  fut  fait  iumueur  et 
«  Ixnnie  clièn!  '.  » 

Ce  fut  en  I  i*)0(|ue  .Marguerite d'Autrirlu'  (juilla  l'Espagne. 
Kevenue  aiipiès  de  Maxiniilien  son  père,  elle  passa  près  de 
lui  deux  années,  pendant  lescpielles  elle  ne  demeura  pas 
étranj;ère  à  la  direction  des  affaires  de  l'Allemagne.  Ce  temps 
ne  fut  pas  non  plus  i)erdu  pour  la  culture  de  son  esprit  et 
les  agréments  de  sa  personne.  «  Oultre  la  notice  de  tous  ou- 
«  vrages  féminins  enesguilleet  en  brodure,  elle  estoit  exer- 
«  cée  louahlemeni  en  nuisique  vocale  et  instrumentaire  ,  en 
«  peinture  cl  en  rlit'l(M'i(iue,  tant  on  langue  francoise  connue 
«  castilane -.  » 

Nous  avons  parlé  des  vers  que  Marguerite  composa,  après 
la  morl  de  son  second  mari ,  IMiilibert  de  Savoie  ;  en  voici 
quehiucs  strophes  tirées  d'un  album  qui  avait  appartenu  à  la 
princesse,  et  (|ue  |)Ossède  la  bibliothèque  de  liruxelles.  Ces 
vers  ont  été  publiés  dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  .1.  iiaux 
sur  l'église  de  Urou. 

O  dévots  cuours,  niuans  d'amour  fervente. 
Considérez  si  j'ay  esté  dolente , 
(Jiie  c'est  raison  !  .le  suis  la  seule  mère 
Qui  ay  perdu  son  seul  lils  et  son  père, 
Kt  son  amy  par  aniour  excellente  ! 

Ce  n'est  pas  jeu  d'estre  si  fortunéeî\ 

D'est re  si  fortunée! 
Qu'est  longue  fault  ^  de  ce  qu'on  ayme  bien  ! 
Kt  je  suis  seeure  que  pas  de  luy  ne  vient. 
Mais  me  procède  de  ma  grant  destinée  ! 


'  Oiivn  I'.  DE  lA  Mvr.niK,  liv.  II. 

'  CoKioiuic  VKii  tju)  ifiquc. 

•  Jouet  de  la  fortune. 

•  Coinliicn  rs,l  lonu  le  liesoiu  .  le  reyrel. 
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I  )lli*>-\oii^  ddlK'  (|llt'   j»'  suis  rji.'il'rr 

(^hiiiiil  je  me  Nois  scparrc  de  iiioii  Imiii. 
(!(•  ll^'^l  jt.is  jeu  «l'c^lic  ^i  toilum*i*  î 
QuVsl  l()ii;;iit'  Liiill  de  ce  qu'on  ayiiM*  l»ieii! 
Mais  que  de  liiy  je  ne  sovc  oubliée!  !  !... 

Ceslc  longlu'ur  v.iull  [)is(iu('  mort  soudaine; 
.le  n'ay  pensée  qui  joye  me  ranieine  ; 
JNFa  fantaisie  esl  de  déplaisir  pleine  ; 
(!ar  devant  nioy  a  toute  heure  se  jiréseute 
Dueil  et  eniuiy. 

Tous  les  regrets  qui  sur  la  terre  sont, 

Et  les  douleurs  que  lionunes  et  t'ennnes  ont , 

N'est  que  plaisir  envers  eeuK  que  je  porte, 

Me  tourmentant  de  la  piteuse  sorte 

Que  mes  esprits  ne  savent  plus  qu'ils  sont. 

Cueurs  désolés  par  toutes  nations, 
Deuil  assemblez  et  lamentations, 
Plus  ne  quérez  Tliarmonieuse  lyre, 
Lyesse ,  esbats  et  consolations  ; 
T.aissez  aller  plaintes ,  pleurs ,  passions , 
Et  m'aydez  tous  à  croistre  mon  martyre, 
Cueurs  désolés!... 

Le  noble  et  bon  dont  on  ne  peult  mal  dire , 
•    Le  soutenant  de  tous  sans  contredire. 
Est  mort,  hélas!  Quel  malédiction  ! 
Cueurs  désolés  ! 

Me  faudra-t-il  toujours  ainsi  languir.^ 
Me  faudra-t-il  enfin  ainsi  morir? 
Nul  n'aura-t-il  de  mon  mal  cognoîssance  ? 
Trop  a  duré  ;  car  c'est  dès  mon  enfance  ! 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  me  doint  tempérance  ; 
^lestier  en  ay  :  je  le  prens  sur  ma  foy  ; 
Car  mon  seul  bien  est  souvent  près  de  moy. 
Alais  pour  les  «^ens  fault  faire  contenance  ! 


« 
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F'oili'(|ilO\  roiirlicr  sciiltllc  et  ;i  |»;iil   nio\, 
Qu'il  i\w  raiulra  user  de  pacioiuo  ! 
T^as  !  cVsl  |)(uir  inoy  trop  «irnnde  pénitoiicc  ; 
Certes  oiiy.  et  (|iianr  plus  ne  le  von  ! 

jMarj;ucritt;  d'Autriche  était  l)c'll('.  «  Ci rande  princesse,  a 
(lil  im  historien,  moins  estimable  par  sa  heauté  rare  «pie 
pai-  sa  ver!  Il  et  son  habileté  dans  le  maniement  des  affaires.  » 


(S)  Nons  emprnntons  encore  à  l'excellente  J/istoirc  (/e 
ii'ijlUedc  Ih'uu,  par  M.  ,1.  Baux,  des  détails  descriptifs  fort 
abréf-és  sur  les  trois  tond)eaux  qui  décorent  cet  admirable 
moiunnent. 

«  Trois  tombeaux  en  marbre  t)lanc  occupent  l'espace  com- 
pris entre  les  stalles  et  l'apside.  Le  mausolée  du  prince  Phi- 
libert est  au  milieu  du  chœur  ;  celui  de  Marguerite  d'Au- 
triche, sa  femme,  à  gauche;  celui  de  Marguerite  de  Hourbon, 
sa  mère,  à  droite. 

«  Avant  d'examiner  en  détail  cl  au  point  de  vue  de  Tari 
les  mille  et  une  merveilles  de  ces  mausolées,  à  chacun  des- 
quels nous  consacrerons  une  courte  description,  contem- 
plons d'abord  la  scène  muette  qui  se  passe  entre  ces  trois 
^personnages  qui,  avant  de  s'endormir  dans  la  mort,  échan- 
gent une  dernière  et  commune  pensée.  « 

«  L'auteur  principal,  Philibert  le  Beau,  placé  au  centre, 
communique  à  la  fois  avec  les  deux  autres  personnages. 
A  droite,  Marguerite  de  Pourbon  se  tourne  vers  son  tils  pour 
lui  reeonmiander  rexécution  d'un  vœu  que  la  mort  ne  lui 
permet  pas  daccomplir.  Philibert,  par  ses  mains  jointes  et 
inclinées  vtMs  sa  mère,  semble  accepter  l'héritage  de  sa  piété 
et  de  ses  engagements  envers  le  Ciel;  mais  en  même  temps 
son  regard  cherche  celui  de  Marguerite,  son  épouse:  cette 
promesse  qu'il  vient  de  faire  à  sa  mère,  il  ne  lui  sera  pas 


:;:|n  M' i*  i  n  lur  l',. 

tlniiiii-  (le  |:i  I cinidii'.  l'.ii  di-pil  dr  ^:l  jrillti'ssr  et  de  sa  l'on  c, 
l:i  IniiiIm'  le  icclimir,  (Jui  dniic  ;i(r(mi|»lira  le  V(i;U  ?  MoUI'cX 
«•M  |)ai\,  licaii  priiKr;  le  Ciel  >(ra  salisfail  ;  l'Arti-mis**  cliiV*- 
lu'iiiM',  Mai>;ii('iil(' ,  siiivivra  i\  la  douleur  (!(•  V(ilr(î  jK-rte 
pour  (dcvcr  un  inouiiiiicnt di^Mic;  d<;  vous,  dijiue  d'elle;  après 
(pioi  elle  viendra  mêler  sa  eeudn;  à  la  votre,  et  cherrlier 
sous  la  voiile  de  ce  somptueux  sanctuaire  un  asile  contre  les 
infortunes  si  libéralement  prodij^^uées  par  la  Providence  aux 
enfants  des  rois. 

«  Sous  une  voûte  surbaissée,  percée  dans  le  njur,  Mar^Mie- 
rit(>  de  Hourbon,  vétuc  du  manteau  ducal  et  la  couronne  en 
tète,  est  couchée,  les  mains  jointes,  les  pieds  sur  une  le- 
vrette, le  visage  tourné  vers  IMiiliberl,  son  fils.  Le  tondieau 
(|iii  !a  supporte  est  décoré  de  niches  renfermant  des  «génies  et 
des  pleureuses.  On  ne  vantera  jamais  assez  le  mérite  de  ces 
ligures,  la  fmesse  de  leurs  jietites  têtes,  sculptées  sous  des 
voiles  qui  auraient  pu  dispenser  l'artiste  même  de  les 
ébaucher.  Les  niches  placées  aux  côtés  du  tombeau  et 
dans  son  intérieur,  les  figures  qu'elles  renferment,  les  ornt*- 
ments  flamboyants  qui  surmontent  la  voûte  du  sépulcre  et 
sélèvent  jusqu'à  la  première  balustrade  du  choeur^  tout  cela 
est  si  riche,  si  flnenient  découpé,  si  varié  de  formes  et  de 
])Ians ,  que  les  paroles  seront  toujours  impuissantes  à  en  re- 
produire l'effet.  Ce  tombeau,  qui  serait  une  merveille  partout 
ailleurs,  est  peu  remarqué  ici  à  cause  de  ceux  qui  Tavoi- 
sinent. 

«  Devant  le  maître-autel  s'élève  le  tombeau  de  Philibert  le 
Beau,  duc  de  Savoie;  il  est  divisé  en  deux  étages.  Un  peu  au- 
dessus  du  sol  on  voit  d'abord  le  prince  moil,  presque  entiè- 
rement nu,  de  proportion  un  peu  plus  forte  que  nature. 
Douze  piliers  ou  faisceaux  de  colorniettes  aussi  déliées  que 
desfds,  enrichis  de  niches,  de  statues,  de  caprices  étourdis- 
sants, supportent  une  table  de  marbre  noir  où  repose  Phili- 
bert, armé  de  la  couronne  en  tête  :  une  cotte  bnub-e  rcnou- 
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wv  s;i  cuirasse:  sa  Irh'  es|  -(iiifciiiic  par  un  caricau;  sc.spicdN 
soiil  apjjuycs  sur  un  li(Hi.  Six  i:(''iii('s,  ^^rands  connue  nalure, 
l'entourent  dans  une  attitude  pleine  de  charme  et  de  tris- 
tesse. L'un  deux  tient  le  sceptre  et  les  j^antelels  du  prince, 
un  autre  son  cascpie  et  s(jn  marteau  d'armes;  deux  soutien- 
ncnl  la  tahlelle  où  devait  sans  doute  être  gravée  IVpitaphe, 
1rs  deux  derniers  un  écu  aux  armes  de  Savoie.  Ce  monument 
est  rej^ardé  en  ^'énéral  comme  rdni  où  re\('cnti(»n  des  ti^'ures 
est  la  1)1  us  parfaite. 

«Le  tombeau  de  Mariiuerite  (rAntriclu\ placé  sonsTarcade 
(pii  sépare  le  chœur  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  est  beaucoup 
plus  grand  et  plus  com[)liqué  que  les  précédents.  Il  se  dis- 
tingue surtout  par  la  profusion  des  ornements  dont  il  est 
couvert  et  pai-  limportance  de  sa  composition.  Là  encoi'c 
la  princesse  est  représentée  deux  fois  :  morte  d'abord,  sur 
un  socle  peu  éloigné  du  sol;  puis  vivante  et  les  bras  croisés, 
sur  une  table  de  marbre  noir  que  supportent  des  colonnes 
gi'oupées.  Elle  est  accostée  de  quatre  génies.  Quatre  faisceaux 
de  nervures  el  (h'  colonnettes  pai'tant  des  angles  du  tombeau 
à  sa  base  ser\enl  de  piliers  à  un  vaste  dais  (pii  i-ecouvre  le 
joui.  » 
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TABLK  DES  MATIKRES. 
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Oriiïiiie  do  Mnn'o  Orsini;  sa  laniille  à  l\oine. 

Son  mariage  cJncc  Henri  de  Moiitinoreiicv  ;  earaeleres  et  porlr.iits. 

Premiers  temps  de  leur  miiou;  passion  extraordinaire  de  la  lemme, 
iiieonstanee  du  mari. 

Moiilmorency  gouverneur  du  Languedoc  ;  ses  combats;  sa  Naleur 
clu'Nalerescpie. 

Montmorency  appelé  \e  pro/erfenr  des  jtoi'tes. 

Les  hôtels  de  Uambouillct  et  de  Montmorency  à  cette  épo(pie. 

\à\  dueliesse  de  Montmorency  célébrée  sous  le  nom  de  Si/lrir. 

Le  poëte  Théo|)iule,  ses  aventures  ;  condamné  au  bûcher,  il  trou\c 
un  rel'uge  au  cliàteau  de  Chantilly,  près  de  la  duchesse. 

La  Maison  de  Sf//rir:  Théophile  décrit  dans  ses  vers  tous  les 
passe-temps  de  la  duchesse  et  les  beautés  du  Chantilly  d'alors. 

Le  poëte  .Mairet  chante  Sf/frie.  et  les  exploits  d\//clde  (Montmo- 
rency) . 

J.es  amours  de  >lontmorency  et  de  la  marquise  de  Sablé  ;  leurs 
portraits  retrouves  dans  le  roman  du  Grand  Cf/rtis. 

Kxploits  et  aventures  de  mer  de  Montmorency,  amiral  de  h'ranco. 

DErxiKMi:   PAiniK. 

Ixichelieu  et  Montmorency. 

Duels  du  couite  de  Boutteville,  cousin  de  .Montmorency;  le  duc  et 

la'duchesse  implorent  sa  grâce. 
Boutteville  est  condanme  a  moi  l  et  décapite, 
('ampagnes  de  Montmorency  coiiirc  le  duc  de  llohait. 
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l'iii'hclifii ,  pcnciMlissiiiic;  ses  prétentions  inilidiirts. 
Monlinorencv  se  décl.M''  /'  ri, rm !;,■,■  il,  lu  r,'„t     v«'v  e;nni»;i;.'iie<- 

(li'iiis  les  Alpes. 
liOuis  \  1 1 1,  in.'ilade  et  nioiir.iiil  .1  I  a  on  ;  intrigues,  hi'Piies  d  iiitcrienr. 
I\ielielieii  ini|»l()r<'  rjt^sisliMice  de  Monlnion-nev. 
M<iri(>  de  Medieis  (>t  Kielielieii;  leurs  «iniours^  puis  leih' Ii.miu*. 
Le  due  et  la  duchesse  de  Montmorency  d.ins  la  Journre  des  Dhjh .s. 
Le  poète  Mairet  c!  ante  .lU'iile.  viStjlrir. 
Le  due  et  la  ducliesse  retirés  à  (Chantilly. 
Monlniorency  ra|)pelé  en  Languedoc;  ses  njécontenlenienls. 
(iaston  lui  en\oiede  Bruxelles  l'abbé  d'Lli)ene  pour  le  ^iaj^ner  ;  \\ 

hésite  et  il  s'engage. 
Invasion  de  (niston;  défaite  de  ('astelnaudary. 
Le  portrait  de  la  reine  trouvé  au  bras  de  Montmorency  prisomner. 
Détails  de  son  jugement;  eiïorts  des  grands  pour  le  sauver;  intérêt 

qu'il  inspire  dans  tout  le  royaume;  Louis  Xlli  inflexible;  rôle 

de  llichelieu  ;  particularités  du  supplice. 

TROISIKME    PARTIE. 

La  duchesse  de  .Montmorency  reçoit  au  cluUeau  de  la  (iranjie  l:i 
lettre  d'adieu  de  sou  mari  ;  elle  est  conduite  et  renlermée  au  clià- 
teau  de  .Moulins. 

Son  besoin  de  mourir  ;  elle  présente  ses  bras  à  un  serpent. 

Avait-elle  trempé  dans  la  faute  de  son  mari.^  Examen;  opinion» 
diverses  à  ce  sujet. 

Combats  de  son  amour  et  de  sa  piété. 

Elle  s'efforce  de  pardonner  ;  ses  luttes,  son  désespoir  ;  elle  apprend 
la  mort  de  r»ichelieu. 

Sa  lettre  an  prince  de  Condé  ;  rôle  odieux  de  ce  personnage  dans 
le  procès  de  son  beau-frère. 

Madame  de  Montmorency  au  couvent  de  la  Visitation. 

Sainte  Chantai  meurt  dans  ses  bras  ;  ressemblance  de  ces  deux 
âmes. 

^ladame  de  AFontmorency  fait  élever  un  tombeau  à  la  mémoire  de 
son  mari. 

La  veuve  de  Charles  L',  la  duchesse  de  Lonçrueville .  Christine  de 
Suède,  Louis  XIV  et  sa  mère  vont  \isiler  la  veuve  de  Mont- 
morency; ses  ressemblances  avec  Marguerite  d'Autriche. 

Instructions  spirituelles  ;  paroles  éloquentes  de  la  duchesse  de 
Montmorcncv:  ses  derniers  moments. 
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Dcliiissiir  la  cuiiNn.sioii  du  conn«'t'il>le  do  1  esdigiiieris  vX  dos  iiiarciliaiix 

de  Cauiiioid  la  Korco  et  chàtilloii. 
Coup  d'd'il  Mil"  les  diverses  branclics  de  la  maison  de  Montmoreiux. 
Hisloii(!  (I<'>(  rijilJNe  ^\{•!i  divers  lutlels  deMontrnoreiic)  à  Paris,  dn  (;liàl»*au  dr 

la  (iran^e  de»   Près,  |»n's  de  l'c/ejias,  et  dos  eliàtoauv  dt*  (;liaiilill\  ri 

d'l^:couen.  .     .,  ^ 

Lettres  du  porle  rliéophilo  au  duc.  et  à  la  duchesse  de  Moulniorenr\ . 
Poésies  do  Mairet  et  «le  ScudiTN  adressées  au\  inèiiics. 
Le  due  de  Montmorency  peint  sous  le  nom  de  (  elimau  dans  le  roman  de 

Selisandre 
Pi«'(-e  jouée  en  patois  à  Toulouse  devant  lo  duc  ri  la  «luclies.-c. 
Détails  sur  le  pntcès  et  le  sup|ilice  dos  coudes  de  IJouttevillo  et  <lt>  (.li.ip- 

pelles. 
Arrestation  et  procès  du  maréchal  de  Maiillac. 
Kichelieu   dansant  une  sarabande  en  costume  de  baladin  devant  i.i   leine 

Anne  d'Autriche. 
Histoire  descriptive  du  château  de  Moulins. 
Le«;ende  du  comte  «le  Moret,  bAtard  d(!  Henri  IV. 
JH'Scriplion  du  mausolée  de  Monlmoreiuv,  à  Moulin^. 
Jeunesse  <'t  p«)esies  Iramaises  de  Mariiuerile  d' \utricb«'. 
L'c^ili.se  de  Brou,  t«)mbeau\  de  Phihbert,  «le  Mar;;uL'rite  de  liouibon  et  «le 

Marguerite  d'Autriche. 


ERRATA. 

Page  57,  note  I,  lipnes'>et  3,  au  lieu  de  PclisandrCf  lisez  Selisandre;  au 

lieu  de  ISôH,  lise/  ir.:)8. 
Pagi'  1 10.  lij;ne  0,  au  li«'u  «le  qunv/.vjours^  lisez  quinze  lu'urrs. 
Ibid  ,       lifine  18,  au  lien  de  Uftstreyo»/'  Auguste,  li>ez  nostrey>M;u'  Augu>le. 
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